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.... Qoe le'iouYenir dei obttaelei aurmoatëf, 

Hei périli évités . dts imperfeetiotu signaUesi re- 

Tienne loaTent à Totro mémoire; car, poar tovt 

homme de gnrrre, le souvenir est U science mime. 

{Discours de P Empereur yapoléon III auM gi- 

véraiis de l'armée d'Italie réunit autour de 

lui au palais des Tuilerie*^ le 14 août 1M9.) 

Lutter contre drs préjugés aneieni et générelisél» 
e'eit risquer beaucoup ; mais c'est peut-être bie« 
servir l'intérêt publie, sinon pour les temps pr4^ 
senu au moina pour l'avenir. 

L'Ai;Tioa. 
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À LA MEaHMlE 



MARECHAL BUGEAUD 



Vous étiez, Tcaéré maître, de cette forte race 
de soldais, dont le caractère s'était trempé dans 
la lutte contre une rude destinée, dont Fexpé- 
rienoe s*était faite au milieu des plus glorieux 
événements et des plus douloureuses vicissitudes 
de notre histoire. 

Je veux, dans un court et impartial récit , vous 
faire connaître a la génération des jeunes offiders 
du temps présent, et leur montrer pourquoi je 
mets ce livre sous Tégide de votre nom cher i 
l'armée française et cher au pays. 



\ 



\ 
/ 



Le maréchal Bugeaud était né (1784) au me- 
ment où s'aDoonçait la grande tempête sociale 
qui allait ébranler le monde, dans une famille qiii 
fut ruinée par elle et dispersée. Il n'avait parti- 
cipé que très-incomplétement à ces bienfaits dç 
réducation et de Tinstruction qui , dans les 
temps réguliers, préparent les hommes aux de- 
voirs et aux efforts de la vie publique. Son ado- 
lescence, abandonnée et presque sauvage, s'était 
écoulée au milieu des bois de la Dordogne*, sa 
jeunesse ardente et énergique, au milieu des 
camps des grandes armées*. 

1. Il était passionne pour la chasse et il m'a souvent 
raconté que dominé par des nécessités d*économie, il che- 
minait les pieds garantis par une chaussure d'écorce dont 
lui-même était l'inventeur et le fabricant. 

2. Il s'était en 1804 engagé dans les vélites an camp de 
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Ces deux périodes de sa vie remplies de Iraits 
fortement accusés, avaient révélé en lui la pas- 
sion, ^intelligence, l'initiative, l'audace réfléchie, 
et montré en germe les grandes facultés qui 
devaient de bonne heure le faire sortir de la 
foule, lui donner sur elle un ascendant presque 
invincible et l'élever à une destinée supérieure. 
Mais en même temps, par ces commencements 
singuliers, tout son être fut marqué de la double 
empreinte de Fhomme des champs et du soldat, 
qui résista aux contacts et aux enseignements de 
la politique, à Texpérience des grandes fonc- 
tions, aux leçons des salons, aux efforts de tous, 
et qui fut jusqu'à la fin le cachet indélébile de 
cette existence pleine d'originalité, d'accidents 
et de grandeur. 

Si dans l'étude de la carrière du maréchal, on 
s'arrête de parti pris comme l'ont fait longtemps 
ses adversaires politiques, au sans-façon des atti- 
tudes, à de certaines faiblesses, à des contrastes 
souvent très-heurtés, à des témérités indiscrètes 
et hasardées, on juge partialement et on juge 
mal. Ses débuts dans la vie et dans le monde, 
l'ardeur de ses convictions, les excitations de la 
lutte expliquaient surabondamment ces écarts 

fioulogne. A Austerlitz (2 décembre 1805) il était caporal 
de grenadiers. 
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du moment où dominaient, à ne pouvoir s'y 
méprendre, la bienveillance et la bonhomie. 
Mais comment ne pas s'incliner devante sin- 
cérité de son patriotisme, la fermeté de s6n in- 
comparable bon sens, l'ampleur de ses vues, 
la richesse de son expérience, la simplicité 
véritablement antique de- ses habitudes el de 
sa vie ? 

De ces grandes /acuités naturelles, la plus re- 
marquable peut-être était Tintrépidité singulière, 
sans apprêt comme sans limites, qu'il montrait 
dans le péril. Elle se rattachait chez le maréchal 
à un état habituel de l'âme qui était supérieur, 
je le crois, à toutes les impressions et à toutes les 
émotions que la guerre peut faire naître. Il lui 
devait le précieux avantage de garder au mi. 
lieu des drames les plus saisissants une sécurité 
d'observation, une solidité de jugement qui 
lui permettaient d'analyser la situation et de 
prendre son parti, avec un esprit inaccessible 
au trouble, d'une sagacité rare, et que le senti- 
ment de la responsabilité même la plus lourde 
n'agita jamais. 

Il était en état permanent de professorat mili- 
taire, propageant avec une infatigable activité, 
sans le moindre souci de la qualité ou du rang 
de ses auditeurs, ce qu'il appelait a les idées 
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justes. » (^'étaîj tout un trésor de philosophie 
professibnnelle, où des principes de guerre fondes 
sur iVtentive observation des divers états de 
râme4iumaine et de l'esprit des troupes au mi- 
lieu des périls, étaient adirraés par le récit émou- 
vant de faits qui remontaient à la bataille d*Âus- 
terlife et s'étendaient à toutes les luttes du 
prertiier Empire. 

Le vélite du camp de Boulogne était chef de 
coi^s à trente ans. Il s'était signalé dans la guerre 
delà Péninsule, par des actes d'intelligente vi- 
gueur qui dépassaient de beaucoup dans leur 
importance et dans leurs résultats, ce qu'on ap- 
pelle communément des actions d'éclat. C'étaient 
de véritables coups de main très-ingénieusement 
combinés, très-audacieusement exécutés, qui 
faisaient pressentir le général en chef dans le 
capitaine de grenadiers. À Pullusk , aux sièges 
de Lerida, de Tortose, de Tarragone ; au combat 
d'Yecla où il enleva avec deux cents hommes 
un corps de huit cents Espagnols ; à Ordal où il 
détruisit avec dix compagnies d'infanterie un 
régiment anglais et prit un parc d'artillerie, il 
s'était acquis une renommée qui lui fit, aux 
armées d'Aragon et de Catalogne, un rôle de 
premier ordre. Enfin, en Savoie, dix jours après 
le désastre de Waterloo, il battit à l'Hôpital-sous- 
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Conflans (28 juin 1815), avec dix^^k^t cents 
hommes d'infanterie, un corps autrichien de six 
mille hommes, dans une magnifique action de 
guerre qui dura toute une journée et où il iBontra 
d'inépuisables ressources de résolution ej d'ha- 
bileté. Le combat de THôpilal eût suffira l'il- 
lustration de son nom, si la grandeur des^ évé- 
nements poHtiques dominant ces supi^mes 
efforts de la guerre, n'en eût étouffé le retentis- 
sement*. ^ 

C'est alorîj qu'emportant avec lui l'honnfeur 
d'avoir combattu le dernier pour la défense |Ju 

1 . Le trait qui caractérise peut-être le mieux le maré- 
chal Bugeaud dans les années de sa jeunesse, se rattache à 
la capitulation de Baylen de douloureux souvenir. On étaU 
en 1808, il appartenait comme sous-lieutenant à un régt» 
ment de marche qui, à une demi-journée du corps princi- 
pal du général Dupont, fut informé qu'on l'avait compris 
dans la capitulation. Les officiers réunis venaient d'apprendre 
ce désastre, quand le sous-lieutenant Bugeaud, prenant la 
parole, soutint qu'une troupe sous les armes n'était tenue 
par une capitulation faite en dehors d'elle, qu'autant qu'elle 
n'avait aucun moyen de s'y soustraire. Il dit qu'on pouvait 
par une marche rapide gagner la montagne, puis Madrid, et 
qu'il s'offrait pour former l'arrièrc-garde avec ses grena- 
diers. Son langage enflammé releva les âmes abattues. On 
chemina suivant les indications de route qu'il avait fournies 
en chasseur expert et qui avait fouillé le pays. Les trente 
lieues à parcourir devant les détachements ennemis qui 
couvraient la campagne, furent heureusement franchies, et 
le régiment fut sauvé. 
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territoirej, il revit les bois de la Dordogne et ses 
foyers. C'est alors que commença pour lui cette 
seconde carrière où Tattendaient d'autres luttes 
et d'autres efTorts ; où il dut reconquérir par la 
plus persévérante économie, un champ après 
Cautre, comme il le disait souvent, le domaine 
pateroel passé en des mains étrangères. L'agri- 
culture où il ne tarda pas à exceller, devint la 
passion de sa vie et il y apporta les aptitudes, les 
vues pratiques, le rare bon sens qu'il avait na- 
guère montrés dans les armes. 

Cependant il voulut faire à d'autres travaux 
une part dans les loisirs de sa retraite. Lisant 
avec choix, discutant ardemment, méditant sur 
la chose publique, il se fit lui-même le fonds de 
savoir, de culture d'esprit et d'expérience des 
affaires^ avec lequel il put tenir dans le monde, 
quand il y revint, et dans les assemblées poli- 
tiques, la haute place où nous l'avons vu. 

Je ne sais rien de plus caractéristique et de 
plus attachant que cette évolution de trente ans 
dans l'existence du maréchal, qui commence au 
camp de Boulogne, le ramène à travers cent 
actions d'éclat dans les champs de la Piconerie, 
l'y fixe quinze ans, et enfin le rejette pour le reste 
de sa vie dans la lutte politique et dans l'armée. 
N'était-il pas prédestiné à léguer à ses descen- 
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dants la simple et belle devise qui devait plus 
tard résumer sa carrière et la consacrer dans nos 
souvenirs : 

Ense et aratro. 

J'ai rappelé la vie du maréchal Bugéaud à 
grands traits, dans sa période qui est aujourd'hui 
la plus oubliée ou la moins connue. Je ne re- 
ferai pas l'histoire contemporaine, en le sui- 
vant dans l'œuvre de la conquête algérienne qui 
acheva sa renommée. La persévérance des efforts, 
l'éclat des moyens, la grandeur des résultats, for- 
cèrent ses plus ardents contradicteurs à s'incli- 
ner devant l'homme et devant les services ren- 
dus. Les récits des soldats rentrant dans leurs 
foyers le firent populaire. A un mouvement par- 
ticulier de ses épaules, ils avaient deviné ^ dans 
ce général en chef, le grenadier qui avait autre- 
fois porté comme eux le havre-sac. Son atten- 
tive sollicitude pour leurs besoins, ses ménage- 
ments pour leurs fatigues, sa résolution dans le 
danger, sa bonhomie, le leur avaient rendu 
cher. Ils l'appelaient afTectueusement « le père 
Bugeaud » , comme autrefois les vétérans de 
Louis XIV appelaient Catinat ce le père la Pen- 

1. Le maréchal Catinat se présentait habituellement aux 
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L'âge avec les cheveux blancs était venu, rem- 
plaçant Ta fougue des jeunes années par la séré- 
nité calane et sûre d'elle-même qui impose à tous 
le resjpect. Quelle distance entre le député batail- 
leur àe 1834, plein décourage civil, mais plein 
de ruàesse, et le vieux maréchal qu'une nouvelle 
généjf'alion retrouvait en 1 849 au premier rang 
des défenseurs de l'ordre en péril ! C'est alors 
qu'il prononçait dans l'assemblée, quelques jours 
avatit sa mort, au milieu de la tempête des pas- 
sions politiques, et en s' adressant aux siens, ces 
belles paroles qui resteront acquises à Thistoire 
comme une grande leçon : 

« Les majorités sont tenues à plus de modé- 
ration que les minorités. » 
; Le maréchal Bugeaud écrivait et parlait avec 
une remarquable facilité, avec une éloquence 
entraînante, inégale quelquefois, toujours origi- 
nale, pittoresque, imagée. Sa parole, quand il 
haranguait les troupes sous l'empire d'une grande 
passion et d'une grande conviction, atteignait à 
des hauteurs imprévues. Lequel d'entre nous n'a 
encore la mémoire et l'âme remplies de ce dis- 
troupes, les mains réunies derrière le dos, la canne passée 
sous le bras gauche, la tète inclinée dans l'attitude de la 
réflexion. Les soldats à qui il était cher, disaient : a Voilà 
le père la pensée, » Le surnom lui en resta parmi euxi 
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cours digne de Tacite par la grandeu^^ des aper- 
çus et par la sobriété du langage, où il iious an- 
nonça, le soir du 1 3 août 1 844, dans l'Oua^defou, 
a la lueur des torches, sa ferme résolu^n de 
livrer bataille le lendemain à Isly ! Les ^Idats 
saisis d'enthousiasme bordaient les escarpements 
des deux rives , et quatre cents ofliciers [Cessés 
au fond de Tétroite vallée, acclamaient palpitants 
leur général dont la haute taille et la voix men- 
tissante dominaient toutes les tailles et toute^ les 
voix. Quelle grande scène militaire ! Quelle éner- 
gique et intelligente démonstration il nousfit^n- 
tendre, deTinvincible supériorité dans le combstt, 
des petits groupes organisés, sur les grandes mais- 
ses dépourvues d'organisation , à la condition 
d'une ferme attitude inspirée par la conscience 
même de cette supériorité ! Nous fumes tous 
persuadés , entraînés. Nous vîmes se resserrer 
étroitement entre notre chef et nous, sous l'in- 
fluence de cette parole qui prouvait la victoire , , 
des liens de solidarité et de confiance qui disaient 
assez ce que serait la journée du lendemain. 



J'ai eu l'inappréciable fortune de vivre dans 
l'intimité militaire du maréchal Bugeaud à l'âge 
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OÙ se forment, par les enseignements d'autrui,ia 
réflexion et l'expérience ; et sans doufe , entre 
toutes'ies dettes que j'ai contractées envers luiet 
qui me pénètrent de gratitude et de respect pour 
sa mémoire, celle-là est la plus grande. Ma situa- 
tion éuprès de lui, par ma jeunesse et par mon 
rang dans l'armée, était subalterne, et je ne puis 
prétendre à l'honneur d'avoir été son collabora- 
teur. Je me suis borné à dire ce qu'il était. J'a- 
joute que je l'ai attentivement écouté, et qu'ainsi 
je puis légitimement placer sous l'autorité de son 
nom, des principes et des doctrines qui sont 
oubliés ou méconnus, et qui, pour la plupart, 
appartiennent à cet illustre soldat. 



I 



INTRODUCTION. 



Prssimum inimicorum genujt Imtdantes, 
L^<i flatteurs !M>nt les pires enoemis. 

(Taciti'.) 



J^ofTre cet écrit aux hommes de bonne vo- 
lonté, qui ont de fermes croyances — qui ai- 
ment sincèrement le pays — qui servent loya- 
lement et sans arrière- pensée le Gouvernement 
du pays — qui gardent le sentiment des res« 
pects — qui cherchent la vérité, la mettant au- 
dessus de toutes les habiletés, de tous les cal- 
culs, et qui la disent. 

Je Toffre en particulier à mes compas^nons de 
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rarmée, à ceux-là qui ont le culte de leur profes- 
sion «— qui sont passionnés pour sa dignilé et 
pour sa grandeur — qui veulent que l'armée 
soit la sauvegarde et Texemple de tous. 

Ces études Dataient pas destinées à former un 
livre. J*avais recueilli dans le cours de ma car- 
rière, une série d'observations et de notes sur les 
faits qui ont successivement transformé les habi- 
tudes, les mœurs et l'esprit de l'armée; sur son 
r6ie dans la société françaii^e d'autrefois et dans 
celle d'aujourd'hui; sur sa constitution, son or- 
ganii>aliou, sou fonctionnement dans la paix et 
dans la guerre. 

En 1860, peu après la guerre d'Italie, l'esprit 
agité par les révélations et les avertissements 
qu'elle nous avait apportés, j'avais eu la pensée 
de compléter et de réunir ces notes dispersées, 
de leur donner une conclusion et de former aiosi 
un corps de doctrinci^ qui pourrait un jour être 
utilement consulté. Mais plus j'avançais daps ce 
travail, mieux ^e di^^ssiuait à mes yeux son vwi- 
table et inévitable caractère. C'était une couvre 
de critique. Une œuvre de critique sqr l'ariDée 
française 1 Élait-ce possible ? Comment la pré- 
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senter à ri>pinioD dont les tendances et les tra- 
ditions sont, en cette matière, absolument opti- 
mistes ? 

Décourage par ces réflexions, j'avais laissé 
mon livre, non pas volontiers. J'y revenais de 
temps en temps, écrivant pour moi seul, seus 
l'impression du moment, souvent à plusieurs 
anpées d'intervalle, quelques pages presque aussi- 
tôt abandonnées; mais je ne pouvais me résoudre 
à renoncer c(éfinitivement à mon entreprise, et 
j'avais à ce sujet une sorte de remords que je dois 
expliquer. 

La guerre de Crimée^ dans la mesure qu'elle 
comportait comme guerre de siège; la campagne 
dltalie, dans une mesure plus étendue, nous 
ont montré les opérations militaires livrées à un 
décousu qui a été quelquefois jusqu'au désordre. 
Tous, nous en avons été frappés, et tous nous en 
avons aperçu le dange^. Nous avons eu à re- 
gretter l'ios^ufiisance de certains moyens néces- 
saires, la surabondance de quelques autres 
moyens moins importants, des secousses, l'em- 
ploi fréquent des expédients, dans une confusion 
qui exprimait clairement que la préparation 



4 ixmoDrcrioif 



n'avait pas ete mûrie. En même temps nous 
avons compris que le soccés, bien qu'il eût cou- 
ronné nos efforts, eût été moins dispute, peut- 
être plus décisif au point de vue de la politique 
de la guerre, si nos troupes avaient combattu 
avec autant d'ordre et dé méthode, qu'elles 
avaient montré d*élan. 

Ces faits sont graves assurément. Dans la pré- 
paration de la gtierre et dans la guerre, il y a 
pour les armées des principes fondamentaux 
dont elles ne s'écartent jamais sans hasarder 
beaucoup. N'est-ce pas un impérieux devoir de 
montrer les périls de l'oubli où ces principes 
sont tombés ? 

J'en étais là de mes réflexions et de mes in- 
certitudes, écrivant mon livre^ l'abandonnant et 
le reprenant, quand les événements de la lutte 
au8tro«prussienne ont éclaté comme la foudre 
sur l'Europe. Ils lui apportaient des enseigne- 
ments d'un haut intérêt, nouveaux, plus fadles à 
saisir que ceux de la gueiTe de la sécession en 
Amérique très-frappants eux-mêmes^ mais qui 
s'étaient produits dans un lointain et au milieu 
de circonstances spéciales^ où la part de l'in- 
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ooDou était trop grande pour que nous en pus- 
sions bien juger. 

Ces ëvénemeuls consacrent à mon avis la plu- 
part des principes et des vues dont je suis depuis 
longtemps Tun des avocats les plus convaincus. 
J'ai voulu prendre acte de ces nouvelles preuves 
acquises au procès, et m*en servir pour la 
défense de la vérité. Je suis revenu à mes notes, 
je les ai complétées. Elles sont restées ce qu'elles 
étaient dans Torigine, de courtes monographies 
indépendantes les unes des autres et n'exprimant 
que des principes. Je les terminerai par un ré- 
sumé qui suffira, je l'espère, sinon à résoudre, 
au moins à éclairer quelques-uns des problèmes 
qui sont en discussion aujourd'hui. 

La France, jusqu'au dénoùment de la guerre 
de Bohême, se reposait dans la sécurité et dans 
la sérénité, sur son armée , du soin d'assurer le 
prestige militaire du pays et de faire triompher 
sa politique partout où les circonstances l'exi- 
geraient. Les assemblées délibérantes avaient 
entendu, le public avait lu, sur ce thème, les 
plus répétées et les plus brillantes affirmations. 
Si, dans ces dix dernières années , quelques- 
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uns en coutettaîent la cofli|dète rnlité, îb ren* 
contraient rincrédulité , le dédain , quelquefois 
rindîgoation. On ne les admettait pas à la 
preilve , on leur opposait le triomphe des 
armefi françaises en Orient et en ItaKe^ akm 
que ces contradicteurs du sentiment piriflic, 
trHjH militaires ayant eu rôle de témmnd et 
d*atrtpurs dans ces deux campagnes, yaTaiellI 
expressément rencontré les avertisBements, les 
leçons, les prévisions dont ils demandaieât tn- 
siamment et impuissamment que TâTënir ItM 
compte ! 

D'autre part, il était acquis que la constitution 
militaire de la Prusse u qui ne faisait que dé 
jetaie.H soldats » en imposant à toutes les classes 
du pays des charges accablantes, était faible, et 
c|ue Tarmée prussienne manquerait d'équilibre 
le Jour ou elle rencontrerait l'ennemi qu'en 
réalité elle n'avait pas aperçu depuis 1815, 
Otte doctrine* était ofiiciellement professée 

i . K 'L'année prusMeniie, dans laquelle le temps de sifr- 
vice est très-court, n'est en quelque sorte qu'une école de 
Landwehr. C'est une organisation magnifique sur le papier, 
mflÎA un instrument douteux ponr la déFènsiVë et qui serait 
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dans DOS écoles militaire^. Elle appartenait à 
Tannée, au public, à moi-même avec quelques 
hésitations. 

Vient la succession si rapide des actiouâ de 
guerre que couronne la décisive bataille de 8a^ 
doWa. L'armée de conscrits réalise devant ia 
vieille et bonne armée autrichienne à qui son 
attitude en Italie avait valu toute notre estime^ 
le fier adage militaire a je suis venu, j'ai vd, 
j'ai vaincu. » Ije fusil à tir continu entre assuré- 
ment pour une part importante dans ce résultat 
si peu attendu. En dehors et au-dè^us de 
l'effet matériel, l'inégalité de l'armement — ju- 
gée à l'avance par les troupes — produit un 
effet moral, de confiance pour celles-ci, de 
doute pour celles*là, qui est presque invincible. 
Quels efforts, je le demande aux hommes qui 

fori imparfait pendant la première période d'une guerre 
offensive. » 

« L'Autriche, dont la population est d'environ trente-sept 
millions d'habitants, a une grande et belle armée qui laisse 
loin derrière elle, comme organisation, les armées prus- 
sienne et russe. Après la France, l'Autriche occupe le 
premier rang comme puissance militaire. » 

(Cours d'art militaire (186fi), à Pécole d'application de 
l'artillerie et du génie^ à Metz.) 



8 llSTKODUCliUM. 

oDt fait la guerre, pourraient reudre Tassurapce 
et la foi qui créent le succès, à une infanterie 
saisie par le sentiment contagieux de Timpuis* 
sancc relative de son arme * ? Le fusil à aiguille 
était donc un élément très-réel de supériorité, 
maia tous les militaires capables d'impartialité 
reconnaissent que l'armée prussienne a fait 
preuve de solidité, d'esprit de suite et qu'elle 
a montré une rare activité ^ 

i. « Que la confiance de ses soldats dans leurs fusils 

faisait une partie de leur bravoure. » (Le fusil à baguette 
en fer d'invention prussienne.) — (Conversation du grand 
Frédéric avec le comte de Gisors (1754), rapportée dans 
une lettre de ce dernier au maréchal de Belle-Isle, son 
père. ) 

(Mémorial du dépôt de la guerre, tome IV, page 406.) 

2. Si, comme je Tai montré dans une note précédente, 
nous n'avions pas avant Sadowa une haute idée des facultés 
offensives de Tarmée prussienne, nous lui rendions sous 
d'autres rapports plus de justice : 

« Mais le niveau moral est peut-être plus élevé dans 
l'armée prussienne que dans toutes les autres armées de l'Eu- 
rope. Les sentiments d'honneur et de patriotisme sont très- 
développés parmi des soldats qui appartiennent aux classes 
élevées de la société, dans une proportion plus grande que 
dans les armées où le remplacement est permis. Par sa 
composition, l'armée en Prusse est l'image fidèle de la 
nation. » 

(Cours d'art militaire (i 864), à l'école d'application de 
Tartillerie et du génie, à Metz.) n 
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Sur ces événements , la France se réveille 
comme en sursaut, s'émeut et s*agite. Les uns 
veulent l'adoption immédiate de la coustitulion 
militaire prussienne , dans un intiment qui va 
du dédain à T idolâtrie, sans transition. Les au- 
tres le repoussent énergiquement, et le conflit 
des projets commence, avec des chances d*i^'* 
terminable durée, car les principes ne sont ni 
définis ni discutés. Les chiffres seuls sont eu 
cause. Ne nous passionnons pas, ne nous agi* 
tons pas, examinons dans le calme, comparons 
sans parti pris, sachons entendre la vérité. Fai- 
sons à présent ce que nous aurions dû faire dès 
la fin de la campagne d'Italie, nous livrant à ce 
travail d'esprit qui consiste : ce A constater les 
« effets, à rechercher les causes et à déduire 
a du rapprochement de ces deux éléments 
a d'examen^ ^i le vrai^ c'est-à-dire ce qu'il aurait 
M fallu faire ou ne pas faire. » 

(Maréchal Bugea^ud.) 

kxx grief que certains esprits ne manqueront 
pas de m'imputer, d'introduire le public du de- 
dans et du dehors dans la confidence d'une 
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dwcuman où sont examinés le fort et le faible d^ 
l'armée française, je réponds sans hésiter pa^ 
des raisons qui sont sut* ce point Une proiei^^ 
sion de foi conyaincue : 

Le temps, avec les enseignements et lès re^ 
dressements qu'il apporte, a fait justice, dans le^ 
monde moderne, de cet esprit étroit qui conduis 
sait autrefois les gouvernements à cacher, avec? 
un soin jaloux, les secrets à Taide desquels ils 
prétendaient assurer le triomphe de leurs ar<- 
mées^ de leur commerce, de leur industrie, etc. 
A présent que les nations, au lieu de se ren- 
fermer chez elles, vivent en état d'échanges 
continuels, au milieu dés informations d'iine 
. publicité illimitée, le mystère à Tégard des inven- 
tions nouvelles et des perfectionnements de 
toute sorte est u la fois inutile et impossible. 
On sait aujourd'hui ou on saura demain. C'est 
la loi des temps ^ Les armées bien avisées se- 
ront celles au cbntraire t(ui mettant cartes sur 
table, soumettront leurs voies et moyens à la 

i • Nous avons eu presque aussitôt que les Prussiens eux- 
mêmes le modèle du fusil à aiguille, il étaiè expérimenté 
dès iStîO à Hôtl-é écol^ de tif Je VirtcéûHèsi. 



discussion la plus étendue , pfilr compàl^akon 
avec les voies et moyens des autfës atiiiëes 
çu'elies auront fobligafion d'étudier avec min. 
Je parlerai donc librement^ et mon patriottsme 
avertiasant ne se crbtra inférieur ni éU sincérité 
ni en utilité au patriotisme qui admire oi> se 
tait. 

Le gouvernement et le peuple autricbieYis, 
tout le monde le sait, avaient dans la solidité^ 
dé leur armée ^ bien que plus d'une fois mal- 
heureuse à la guerfe^ une t^oilBatice que justt-^ 
fiait etitièrement rhistoire du pays. Cette armée 
elle-même se considérait à bon droit comm^ la 
plus éprouvée des armées allemandes. La pen^ 
séè d'être partout battue^ désorganisée^ partiel- 
lement détruite^ démoralisée en quelques jours, 
sur son propre terrain et au milieu de ses fbr- 
teressel) lui eût paru intolérable avant Tévéne* 
ment! Quel service cependant aurait rendu à 
son pays un officier autrichien qui^ passant ou- 
tre aux susceptibilités militaires nationales, eut 
hardiment démontré à ce gouvernement et à 
cette armée : « qu'ils s'endormaient dans les 
« choses du passé ; qu'ils vivaient sur des 
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« IrAiUlioiitt respectables mais vieillies qui n'é- 
« tai^iU plus en rapport avec les longs et mi- 
« nutieux eiïorts de préparation, avec Ténergi- 
tt c|iie ressort, avec les vitesses de toute sorte, 
M avec les manœuvres simplifiées, avec les per- 
M fectionnements mécaniques qui sont les exi- 
M grnces absolues de la guerre contempo- 
« riine? >i 

D'ailleurs — j'écrivais ceci en 1862 — il n'y 
M pas à nWéler l'armée française aux officiers 
i^lrangcrs. Instruits comme ils le sont presque 
louSi studieux, chercheurs, observateurs parti- 
culièrement attentifs à tout ce qui se passe en 
l^ranoe^ iU nous sasfent beaucoup mieux que nous 
n0 mus saisons nous-mêmes. Dans la guerre de 
(irlinée, dans la guerre d'Italie surtout, ils ont 
parfaitement saisi nos imperfections et spéciale- 
ment le {Kiint vulnérable de nos habitudes de 
lactique sur le champ de bataille. Ils les dénou- 
ement dans une foule d'écrits et nous avons pu 
lire notamment une brochure prussienne attri- 
buée à un prince prussien^ : Mémoire nUli- 

\» Je ne savais pas en écrivant ces lignes, peu après 
l'apparition de ceUe brochure (i8(^0)9queson auteur qu'on 
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taire j avec un premier chapitre intitulé : des 
moyens de combattre les Français y qui a pro- 
voqué parmi nous le sourire des uns, la colère 
des autres, et qui méritait en realité d'être mé- 
dité. Son auteur montre un rare esprit d'ob- 
servation, un sens droit, une âme h^ute, et 
sans être fort expérimenté dans la matière mili- 
taire française, il fait voir qu'il l'a étudiée èl 
qu'il Ta comprise. 



Voilà mes lecteurs bien avertis que je ne me 
sois pas proposé le thème commode, toujours 
populaire et dont on a trop abusé dans notre 
pays, d'exalter l'armée française dans ses incon- 
testables qualités, de taire ses défauts. Je suis 
fermement convaincu que la modestie, par oii 
nous ne brillons guère , est une force pour les 
officiers d'une armée. Elle les conduit à se pé- 
nétrer de cette grande maxime de guerre que le 
maréchal Bugeaud plaçait dans son estime et dans 
ses leçons avant toutes les autres : 

disait être le prince Frédéric-Charles de Prusse, serait l'un 
des Taîiiqiietirs de Sadowa . 
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« On oe dédaigne pas impunément son en- 
nemi V^^ M^*'' ^'^* * 

Main 8i j'épargne dans cet écrit à l'armée fran- 
çaise les louanges de parti pris qu'on lui prodi- 
gue et (|u'elle-méme se donne quelquefois, je 
prouverai que je sais ce qu'elle vaut, en mou- 
Iraot résolument à ses adversaires, sans craindre 
de la leur livrer dans les guerres à venir, ce qu'elle 
a et ce qu'elle n'a pas. 

I-e maréchal de Saxe, le vainqueur de Fonte- 
noy, de Rocoux el deLawfeld, dont les passions, 
la singularité, le goût pour la bataille et les hau- 
tes facultés faisaient l'un des bomrnes les plus 
eiktraordinaires de son temps, donnait poqr pré- 
fa^e k son livre célèbre i\fes fiffi^eries, Ig déclg- 

ration suivante : 

«c II serait bardy de dire que toutes les inéthp- 
des qu'on employé à présent à }a g^^rr^ qe v^- 
lepl pien ; car c'est faire un sacrilège que d'atta- 
quer (e^ u^ag^, moins gr^^nd cependant que 
d'é^^blir des poi^yeautés. Je déclare dorvc que je 
Uicherai seulemenl de faire voir les çibus q^ nqiis 

Ces réflexions dont le sens est trop absolu, 
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mais dont le caractère et le mérite conservateur 
sont souvent méconnus en Fcance, où nous fai- 
sons aujourd'hui marcher de front les routines 
les plus oi)slinées et les innovations les moins 
mûries et les plus hasardées, résument les prin- 
cipes, les sentiments et les vues qui ont inspiré 
mon travail. « Je tâcherai de faire voir les abus 
où nous sommes tombés. » Je montrerai en 
même temps, que nous sommes arrivés à Tune de 
ces périodes de transition dans l'existence et dans , 
la fonction des armées , qui marquent la fin de 
certains procédés employés dans les guerres pas- 
sées, pour en inaugurer d'autres à employer dans 
les guerres présentes. C'est le mérite et la fortune 
de la Prusse en 1866, comme autrefois, au temps 
du grand Frédéric, d'avoir prévu cette évolution 
des voies et moyens de la guerre, d'en avoir étu- 
dié très-attentivement les conditions pendant une 
longue paix^ de les avoir trouvées pour la plu- 
part, d'en avoir fait opportunément etrésolâment 
Tapplication. 



II 



DÉFINITION. 



En matière d'armée, toat doit dépendre 
d*ua principe générateur d*où découlent 
des conséquences nécessaires. 

{De P esprit des institutions militaires ^ 
maréchal duc i>e Ragose.) 



Les armées, comme toutes les machines desti- 
nées à produire de puissants effets, offrent un 
ensemble compliqué qui fonctionne à Taide d*un 
moteur et d'un mécanisme. 

Le Moteur est une force toute morale. 11 est 
formé des grands sentiments des peuples : Tor- 
gueii national, Tamour de la patrie, la sollicitude 
de ses intérêts et de son honneur ; et des grands 
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principes des années : Fesprît de dévouement et 

de sacrifice, la discipline, le bon ordre. 

I^ Mécanisme est une force toute matérielle. 
Il se compose de rouages multipliés et très-divers, 
dont la condition la plus importante est de 
fonctionner dans l'harmonie. 

La force principale de certaines armées est 
dans la puissance du moteur; la force principale 
de certaines autres, est dans la perfection du méca- 
nisme. Une armée qui réunirait à un égal di^ré 
ces deux éléments de supériorité, serait infini- 
ment redoutable à la guerre, je dirai presque in- 
vincible. Elle serait pour son pays et pour le gou- 
vernement de son pays, un point d'appui d'une 
inébranlable solidité. 

C'est sous ce double aspect que, saisissant les 
(kits dans Tordre où ils se présenteront à mon 
esprit et sans chercher à les rattacher trop étroi- 
tement les uns aux autres, je me propose d'étu- 
dier l'armée française. 



m 



DU CARACTÈRE ET DES APTITUDES MILITAIRES 
DE LA NATION FRANÇAISE ET DE SON ARMÉE. 



Plerctque Gallia duas res industriosis- 
time persequitur : rem fniKtarèm et argute 
loqui, 

(Cat. Orig. II,) 

La plupart des Gaulois se livrent avec 

une ardeur infime à deux choses : les armes 

et la discussion. 

(Caton l'ancien y Origines.) 



Dans Farmëe française, le moteur offre un ca* 
ractère particulier et il est d'une grande énergie. 
Nous avons un vif et très-ancien esprit de nalio- 
nalitë, des traditions militaires aussi vieilles que 
la France elle-même et dont elle est justement 
fière. Il s'y rencontre pourtant presque autant de 
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souvenirs douloureux , que de souvenirs de 
triomphe ; mais nous avons une aptitude spé- 
ciale à expliquer et à justifier nos revers, ou à 
nous en consoler par la mémoire, fidèlement 
gardée d'âge en âge, de quelque acte ou de 
quelque parole chevaleresque qui vient toujours ' 
à propos pour ennoblir et poétiser la lutte, quel 
qu'en soit le résultat. Pour la masse populaire 
française contemporaine, toute la journée de 
Waterloo c'est : La garde meurt et fie se rend 
pas; comme pour nos pères, toute la journée 
de Fontenoy c'était : A s^ouSy messieurs les ÂU" 
glais; comme pour nos grands-pères, tout le 
désastre de Pavie avait été dans cette belle pa* 
rôle du roi vaincu : Tout est perdu^ fors thon* 
neur. 

m 

V En définitive^ c'est presque uniquement la 
pensée des victoires et des gloires françaises, qui 
demeure dans les esprits français^ et les senti- 
ments comme les aspirations qui en résultent, 
ont une haute valeur et font de nous un peuple 
guerrier. 

4 

A ce dernier mot, j'attache une signification 
particulière qu'il convient peut-être d'expliquer. 
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€m cffèt^ bien pli» un pénible 

fiempit mHhhÊire^ C4ur nous; n'^xtws 

dr iiMpiMmnl» celle ccmslante 

dTcxactitnde et de pondu^ile^ 

ttOt Mjjklài dlabiludes et d^allilude qui par^ 

pvoift â jJ M iij hleipepI les peuples du Mord à 

rASmamctr à b res%nilioD devuul lu rè^le^ à 

fa dBdpfiDr, ci^D a loules les exisei^ces rigou^ 

de la profcssioQ des annes* jEIu Prusse» eu 

soldat obât iounédialemeul el sileu* 

qod que soit Télal de ses conviolù>us 

et de aoo âme, devant Tordre qu^il a reçu. Uoe 

obsenraik», on murmure éloufle seraieot d'aiU 

leurs des énormhés intolérables, et la répression 

snnnrail. Le soldat français incommodé par un 

ordre, TexéGute aussi, mais la discussion esl au 

Ibnd de son esprit, sa mauvaise humeur se 

montre toujours par quelque endroit, et si une 

réflexion étranglée accompagne Texéculion, ce 

n'est pas une affaire et^ dans la plupart des eas« 

le mieux est de ne pas Tentendre. 

Ainsi, la nature de nos soldats n'est pas indé- 
fioiment disciplinable, et il faut leur mesurer la 
compression et la répression. L'obéissance auto- 
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limtlffuo nVst |)«s leur (ait. Ils ont au contraire, 
(linN <'f»rlaine8 circonstances que j'indiquerai, 
dru If^ndiiiioc^s i\ un laisser aller très-peu militaire 
f|ll*il Importe <le combattre par des moyens que 
j*iiMlM|iif^riii i<galoment. Le maréchal Bugeaud 
iMIIiiImmII vt^l mprit particulier du soldat de 
MMh0 pHYHi ru difUiut : 

// fh'Hh h 9^f[fr fn fong^ mais rarement en 

I M \\\\\p Im plun rt^>lle et la plus eflFective de 
ISuMM^i» ti'«nvrtl»*t* iraujourd'huî *, réside dans 
riMliilMii iM (UnA U t^omposition du personnel 
f|Mi rni'iii^ nt^n niAMi<ni« Elles étaient autrefois 
piMir UUP pHrt \h pou pr^ illimitée, le produit 
illl iMOhlfiilir^nli oVHt-«\ dire d'une combinaison 
dit tn^duollonn groHAit^rcs et de violences^ qui 
ti'MiMi'^^nifihl loutt^ ranm^e sur le peuple des villes 
Ml di^ii MHiiipUKnf^A, par des agents militaires spé- 
I Irtiu, InlfilllgontM et audacieux, dont le nom est 
»'Mt(M dNUN la tradition du pays comme une sorte 
irinjiM'd*. DciM étrangers recueillis à toutes les 

( I ip imi'ln |)Imi Npi^riiUnient 4« rarm^ qut nous 4v^\ 
ilMiiMéD, ]uM|u'tin 4 850, la loi de 1832. 
i l^i^ii mofileur». 
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frontières complétaient les efteclifs formés pres- 
que exclusivement, comme on voit, d'hommes 
qui entraient dans l'armée sans esprit de retour 
au foyer et à la famille. Ils étaient braves géné- 
ralement, mais braves à la manière des aventu- 
riers qui font métier et qui font profit de Tépée^ 
Ils la tenaient jusqu'au jour où, atteints par des in- 
firmités ou par des blessures, ils allaient en grand 
nombre mendier sur les routes, et faire pis en- 
core^ dans l'équipage à demi militaire que nous 
montrent les gravures du temps. 

El pourtant ces armées ainsi constituées, sou- 
tenues parla tradition nationale militaire et com- 
mandées par la noblesse française, faisaient les 
grandes choses qui ont illustré l'histoire du passé. 

Sous le roi Louis XIV, à dater du ministère de 
Louvois', qui fut un grand réformateur et un 
grand organisateur; sous le roi Louis XV et jus- 

i . De tous les hommes qui ont dirigé le déparlement de 
la gof rre depuis qu'il est constitué, aucun n'a plus fait que 
Louvois pour l'organisation de l'armée française en vue de 
la guerre. Justice tardive mais complète est à présent ren- 
due à son oeuvre, qu'un livre ex^ceWenX {Histoire de Louvois ^ 
par M. Camille Rousset) a mise en pleine lumière. 

Mais à régal des divers mérites du ministre de Louis XIV, 
il faut compter, à mon avis, la fortune singulière qu'il eut 
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qu a la Révolution, la constitution de Tarmée se 
nfgularisa et reçut d'utiles et nombreux per- 
fectionnements. Mais elle continua à \ivre, au 
milieu de la société française, d'une existence 
isolée qui avait un caractère exclusif. Elle était 
<c l'armée du Roi » et n'inspirait à la nation qu'un 
intérêt relatif et du moment. Si elle battait l'en- 
nemi, on la louait; si elle était battue, on la 
chansonnait. La loi n'avait pas encore élevé le 
service militaire à la hauteur où elle l'a porté de- 
puis, d'un impôt qui se paye dans la guerre par 
le sang de presque toutes les familles françaises ! 

Par la loi, l'armée- devînt l'une des représen- 
tations les plus considérables et les plus respec- 
tables de la nation; les institutions militaires 
eurent une place de premier rang parmi les in- 
stitutions civiles, avec lesquelles elles entrèrent en 
solidarité ; enfin on vit s'établir entre la popula- 
tion et les troupes, ces échanges continuels et 
réguliers qui rendent l'armée si chère au pays et 
en font comme ses entrailles. 

Si, dans la guerre, l'armée souffre, le pays 

de conduire trente ans les mêmes affaires, de leur origine 
à leur entier développement. 
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soafTre avec elle, l'exhorte et Tencourage; si 
elle rencontre un désastre, le pays est dans un 
deuil profond ; si elle triomphe, la joie publique 
et l'orgueil public débordent. 

L'armée, à son tour^ s'impressionne devant 
ces éclatantes manifestations de la sollicitude de 
tous; la grandeur de sa mission lui apparaît, et 
elle va d'un pas allégé au-devant des plus dou- 
loureux sacrifices. 

On s'est généralement montré surpris en Eu- 
rope et même parmi nous, de l'attitude patiente, 
résignée, tenace, si contraire à leurs traditions» 
et à leur tempérament, qu'ont eue nos troupes 
dans la longue et pénible immobilité de la tran- 
chée devant Sébastopol. La principale cause de 
cette attitude, je viens de la révéler. Chaque 
courrier de France, avec ses lettres, ses journaux 
el les récits des arrivants, relevait les courages 
et les âmes, en apportant sous les formes les 
plus diverses le témoignage des anxiétés du pays, 
de son intérêt pour ceux qui souffraient, de sa 
gratitude pour ceux qui mouraient. Toutes ces 
bourses françaises s'ouvrant aux besoins du soldat, 
toutes ces mains françaises préparant le linge 
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el la charpie de ses blessures, tous ces cœurs 
français répandant sur les plateaux désolés de la 
Chersonèse leurs consolations et leurs louanges, 
voilà ce qui avait inspiré à ces natures ordinaire- 
ment impressionnables, mobiles et promptes au 
découragement, le caime, la fermeté, la résis- 
tance indéfiniment continuée dans les épreuves 
les plus redoutables qui soient à la guerre. 

Pour i'assaut, un ofïîcier général voulut for- 
mer un corps de deux cents volontaires voués 
au rôle d'enfants perdus. Il réunit sa troupe 
épuisée et réduite de moitié par onze mois d'ef- 
forts non interrompus, les officiers et les dra- 
peaux au centre, et il dit : 

^ Je vous apporte une grande nouvelle. De- 
ce main nous donnerons Tassant. La tête de co- 
« lonne sera détruite en éclairant et ouvrant la 
« voie, mais j'ai le ferme espoir que la queue fran- 
« chira Fobstacle. Pour former cette tète de 
tf colonne, votre général demande deux cents 
« hommes d'un dévouement et d'un courage 
K supérieurs. 

ce Je ne vous ai jamais trompés, et à tous ceux 
H des braves qui survivraient, je ne puis assurer 
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^ une décoration ou un grade. Mais je leur pro* 
!^ mets ici solennellement la plus haute récom- 
^ pense qui soit pour de tels soldats. Leurs éluts 
* recevront aujourd'hui l'inscription — voèofi" 
^ taire à V assaut de Sébaslopol — et quand ils se- 
^ ront rendus à leurs foyers, portant avec eus ce 
•^ titre d*bonneur, j 'affirme qu'ils verront leurs 
•^ concitoyens^ et les vieillards eux-mêmes, s'in- 
^ cliner avec respect devant leurs services. » 

A cette conclusion, les troupes firent éclater 
Une indicible émotion, et j'estime qu'en ce mo- 
ment, tous ces hommes, exaltés par le sentiment 
de la récompense que leur gardait la patrie, 
eussent voulu se dévouer. Plusieurs heures 
de réflexion leur furent laissées et, dans la soi- 
rée, alors que tous les esprits étaient rendus au 
calme^ cinq cent soixante officiers, sous-officiers 
et soldats, soit le quart de l'efirectif présent , vin- 
rent se faire inscrire sur la liste des volontaires. 
Le général eut tous les embarras d'un choix 
difficile, pour la réduire au chiffre de deux cents 
hommes, qui furent prêts pour la grande des- 
truction du lendemiiin. 
Cette action réciproque continue de l'armée 
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sur le pays et du pays sur Tarmée, a fait des 
mœurs militaires spéciales à la France qui avait 
déjà, comme je Tai montré, un tempérament 
militaire spécial. C'est un ensemble vraiment 
beau et très-brillant, qu'on ne rencontrerait pas, 
je pense, au moins sous la même forme, chez 
les nations les mieux douées militairement* Aussi 
les comparaisons qu'on cherche trop souvent à 
établir entre les différentes armées de l'Europe 
et l'armée française, sdnt-elles rarement heu- 
reuses. On ne voit pas non plus que les em- 
prunts de celle-ci à celles-là et réciproquement, 
— je n'entends parler ici que de la constitution 
nationale des armées et non pas de leur orga- 
nisation militaire^ — aient réussi. 

Je répète que je suis très-éloigné de vouloir 
établir par ces réflexions, notre supériorité abso- 
lue dans les armes. J'ai eu toute ma vie à cet 
égard les idées les moins exclusives. Je ne puis 
oublier par exemple, que le maréchal Bugeaud 
qui avait été pendant sept ans l'adversaire 

i • En fait ^organisation^ les armées font au contraire de 
fréquents échanges, et c'est là qu'est Forigine de leurs pro-? 
grès les plus marqués. 



ET DES APTITUDES MILITAIRES, 29 

souvent beureux des Anglais dans la péninsule, 
plaçait à chaque instant dans ses récits la 
phrase suivante : 

« L'infanterie anglaise est la plus redoutable de 
l'Europe; heureusement il n'y en a pas beaur 
coup^. » 

Et c'est une opinion que des observations per- 
sonnelles impartiales faites au milieu de Tannée 
aoglaise, pendant la guerre, ont depuis confir- 
mée dans mon esprit. 

J'ai ifoulu seulement constater que les armées 
sont dans leurs qualités comme dans leurs dé^ 
fautSj la représentation fidèle des nations Jovl 
elles procèdent; qu il faut conséquenunent juger 
et conduire chacune délies a^fcc des vues et par 
des mojrens qui lui soient propres ; que cette doc- 
trine trop souvent méconnue^ est surtout apoli-' 
cable à C armée française^ dont la complexion 
est particulière et dont t originalité dépasse j à 
mon avis^ t originalité des autres armées. 



1 . C'était un de ses aphorismes militaires les plus fami^ 
liersy et il en prenait texte pour nous démontrer très-lomî- 
neusement les causes de nos revers, dans la guerre d'Es- 
pagne, devant cette infanterie. 



IV 



DE LA SI^iPLICITÊ ET DE LA FIXITÉ 
DANS LES RÈGLES. 



Une armée doit être une machine solide 
et simple qa'un ouvrier ordinaire puisse 
réparer et entretenir. 

(Le général de division comte Morard, 
du premier Empire.) 



J'ai dit ailleurs que « le mëcanisme des armées 
était formé de rouages multipliés et très-divers, 
dont la condition la plus importante est de fonc- 
tionner dans rharmonie. » 

Pour que des rouages multipliés et très-divers 
fonctionnent ensemble dans l'harmonie^ il faut 
que chacun d'eux en particulier^ soit simple et 
fonctionne simplement ; autrement^ l'inévitable 
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complication du tout s'augmentant de la compli- 
cation des parties, le trouble devient fréquent* 

Les armées y on l'oublie trop souvent, soni 
faites pour la guerre^ et celte grande loi de Ui 
simplicité s'impose impérieusement à tous les faitss 
qui règlent l'existence et Faction des troupes eu 
campagne. Là, tout ce qui n'est pas simple, n'est 
pas possible ^ Les plus ingénieuses, les plus 
brillantes inventions delà paix, celles qui. sédui- 
sent le plus les yeux et les esprits, parce qu'elles 
ont réussi dans la garnison, échouent misérable- 
ment dans la guerre, quand elles manquent de 
simplicité et quand la pratique ne les a pas con- 
seillées. 

Je reproche à l'armée française d'avoir perdu 
de vue cetle loi. A force de recherches, d'inno- 
vations et de rénovations, dans une pensée de 
perfectionnement qui semble n'être jamais satis- 
faite, elle a rencontré la complication. Les divers 
services ont cessé d'être conduits par ces règles 

i . « Il m'a dit, qu'il n'y avait de bon à la guerre que ce 
qui était simple. » — (Conversation du grand Frédéric avec 
le comte de Gisors (i754), rapportée dans une lettre de ce 
dernier au maréchal de Belie-Isle, son père.) 

{Mémorial du dépôt de la guerre^ tome IV, page 406.] 
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faciles et fortes, qui sont à la portée de tons, 
connues de tous, qui ont rautorilé de Texpé- 
rieooe faite et de la durée, qui résistent aux situa- 
tiens violentes et aux ébranlements de la guerre. 
Beaucoup de nos r^les nouvelles ont été imagi^ 
D^es par des hommes éclairés sans doute, mais 
qui n'avaient pas fait la guerre; ou qui^ l'ayant 
faite, avaient mal observé ses besoins et mal pro- 
fité de ses leçons ; ou encore qui cédaient à ces 
^tratnements du moment auxquels, en France, 
les esprits sont trop souvent enclins. Nous nous 
engouons de certaines théories nouvelles qui ont 
la vogue et la mode, à ce point que la discussion 
n en est pas permise. Bientôt des faits incontes- 
tables viennent montrer qu'elles sont mauvaises, 
nous les rejetons comme nous les avions adop* 
tées, et nous en créons d'autres. 

Par cette fièvre de faire^ de défaire et de refaire, 
les choses de Tarmée ont été soumises à des 
transformations si fréquentes, en des sens si 
divers, qu'il est devenu très-difficile d'en saisir 
la succession et la logique. On finit même par 
oublier celles qui ne sont pas absolument con- 
temporaines, et nous voyons aujourd'hui se pro- 
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4uire un fait assurément singulier : c'est que, 
d'une génération militaire à l'autre, ifoire dans le 
cours (tune même génération y très-mal informel^ 
des expériences faites par nos devanciers, nous 
recommençons de bonne foi ces expériences déjà 
jugées^ ({uelquefois condamnées par une longue 
prali(|ue, comme si elles étaient entièi^ement nou" 
ifelles ! J'en pourrais citer de nombreux et pi- 
quants exemples. 

Ainsi, pendant que nos règles perdaient la sim* 
plicité, ^Ues perdaient aussi la fixité. Nous avons 
aujourd'hui dans l'armée, pour réglementer le 
méiue ordre de faits, une multitiid^^ de prescrip- 
tions qui ne sont pas toujours eu état d'accord 
entre elles, qui ^nt quelquefois eu état de con- 
tradiction. Le rôle des fonctionnaires qulitj^ir^t» 
appelés à en assurer l'exécution, ^t pl^jn (\e dif- 
ficultés, d'incertitude et inquiétant pour leur 
responsabilité. Il arrive trop souvent qu'après 
des recherches laborieuses, ils rencontrent de§ 
prescriptions qui semblept justifier des résolu- 
tions différentes ou méqi^ opposçe^. Pans leur 
perplexité, ils invoqueut l'autorité mil^istérieUe 
et lui dpmanrteirt unç décisipn qui est iuséré^ au 
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livre de la règle, et vient ajouter un nouveau 
oommentaîre aui^ nombreux oommentaires qui 
déjà y entourent lafFaire en discussion. 

Les lois, les ordonnances^ les décrets, les dé- 
cisionsy les uns abrogés entièrement, les autres 
abrogés partiellement ; d'autres, non encore 
abrogés mais tombés par la force des choses en 
désuétude ; d'autres enfin en plein exercice ; les 
nouveaux expliquant, complétant ou contrariant 
les anciens, se succèdent, s'accumulent et se 
heurtent daqs ce livre de la règle qu'il faut bien 
que j'appelle par son nom : dest le journal 01111-- 
taire offiA^fef I 

Ce redoutable recueil est une preuve acca- 
blante de la inobilité de nos vvies en piatière de 
direction d'alTaires militaires. S'il est l'auxiliaire 
indispensable» il est aiissi le fléau des homm^ 
qui oqt, dans l'armée, mission de conduire et 
d'ei^écuter. U forme à l'heure présente que colleo- 
tipQ indéfioifwnt extensible de plus de 1 50 gros 
Yoluq[ie^« BeaucQqp devraient être supprimés, car 
leurs matières ont, ep ptM^tie, cessé d'être appli* 
cables. Mais leiichevêtreineQt qui lie çef( matières 
entrç elles, crée Tq^^ligaMaP dç l^s conserver sans 
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lacune, et tout régiment qui se déplace à Tinté* 
rieur y est tenu de se faire suivre par ce lourd impe* 
dimenturn dont il a la garde et la responsabilité. 
La nécessité est évidente de faire cesser cette 
complication et cette confusion qui finiront par 
aboutir au désordre. Il faut simplifier, coordon- 
ner les règles, et les ramener à Tunité de doc« 
trine; simplifier, coordonner les moyens, et les 
ramener à Tunité d'exécution. Mais comment 
espérer la réalisation de ce vœu dans un temps 
où toutes les affaires — les petites, les moyennes 
et les grandes — se pressent vera le centre gou- 
vernemental pour obtenir une solution? Par des 
raisons que je n'ai pas à eiposer ici, les plus 
minces questions ne sont considérées comme 
bien résolues, que si elles l'ont été par le ministre 
lui-même. Aucun des dépositaires du pouvoir 
à ses divers degrés, ne veut engager sa respon^- 
sabilité. Tous perdent ainsi l'habitude de statuer^ 
et bientôt celle d'étudier les affaires, car il est 
évident que cette étude n'est attentive que 
dans la mesure de la responsabilité que la solu- 
tion à intervenir doit créer. Dès lors, les points 
d'interrogation pleuvent autour du ministre, 
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raccdbleiit, rafaBOfhtBt tort tmÊàtr^ cl ii anive 

— dkak le ■ M ycc lui Mugi ji i r i, 

Od ne mmil hmagmeruÊÈ svsleme pins con- 
traire à ronilé, a riMpirw, a b soiidrtê de h 
direcboo des j y nji ic & ; phs ooolnirv a Feduca- 
tion des fbncliQaBaBes pahfics Mililiiic^, à la 
Taleor de leor rôle, a sa <%iiile et à son pies- 
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Comme l^alioooce «tcc taol d'actorile l^épi- 
graphe qui forme reo-léte de ce chaphre, les 
a<ries gouvememeiitaiix cpii règleot Icscoodhions 
du recnitemenl des années — eu France plus 
qu*en aucun autre pajs ^— sont dts mstiimikms. 
El leur (aradcre esl plus cîtiI encore que mili- 
taire. 

InslitutioDS — car elles ont une action directe» 
puissante et permanente sur les plus chers inté- 
rétSy les as|Nrations^ les mceurs, les habitudes de 
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la population tout entière. C'est par elles que 
dans les masses nait, s'entretient et se développe 
l'esprit des armes; par elles aussi que cet esprit 
s'altère et meurt. Et quand les lois, en cette ma- 
tière si délicate et si étendue , ont fait fausse 
route, il faut souvent un quart de siècle pour 
reconnaitre, par ses effets, l'erreur commise, un 
quart de siècle pour la réparer. 

Institutions plus civiles que militaires — car 
elles touchent à tous les grands problèmes so- 
ciaux. Le recrutement puise chaque année dans 
le personnel de la fabrique agricole, mère de 
toutes les industries nationales, dans le per- 
sonnel des professions manuelles , avec une 
certaine mesure dans le personnel des carrières 
libérales, une part considérable et là plus vigou- 
reuse des éléments constitutifs de la population. 
Et quand, la loi satisfaite , il rend k ces divers 
personnels les groupes qu'il leur a empruntés, 
une redoutable question se présente. Sont-ils,- 
dans l'ordre moral, sont-ils, dans l'ordre phy* 
sique, améliorés ou dénaturés? Dans le pre- 
mier cas, l'institution sert puissamment les in- 
térêts présents et à venir de la société. Diins 
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tervalle^ des irrémédiables moins-values dont 
ces désastres les avaient frappées! 

La classe de 1866 offre , dit-oo^ poui* 1867, 
un déficit notable, dont la cause, encore mal 
définie, parait devoir être la disette de 1 846. 

L'histoire militaire de Rome et de Carthage, 
c'est-à-dire des armées qui sont nationales et de 
celles qui ne le sont pas, est toujours vraie. 
Quand, dans les premières, les grands principes 
<c de la gratuité et de l'obligation personnelle du 
service militaire» disparaissent, il y a décadeilce. 
Quand, dans les secondes , les énormes efforts 
budgétaires que comporte leur entretien, s'affai- 
blissent par suite de revers politiques^ indus- 
triels ou commerciaux, il y a décadence aussi* 

La constitution militaire de la Prusse a, comme 
toutes les autres , de bons et de mauvais c6tés. 
Nous tious sommes systématiquement obstinés à 
n'apercevoir que ces derniers* Celui qui nous 
.frappait le plus, c'était la jeunesse deA 8oldat3 
de l'armée active» renvoyés après trois ans de 
présence sous les drapeaux, dans la réserve dis- 
ponible, et ensuite dans la Landwebr/'Celui qui 
nous frappait le moins^ c'était le principe d'uEie 
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Pourtant, la plupart des peraonnes do pnliiic 
et de l'armée qoi raisonnent sor le mrolefuerit, 
sont particulièrement dominées par la préoocn- 

1. n ne pouvait dépasser le dnffre àt quarante mille 
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patioD des chiffres. Des combinaisons ingénieu* 
ses Ires-diverses offrent au pays — avec le temps 
bien entendu — des armées qui vont au million 
d'hommes et le dépassent. On ne voit pas que 
ces combinaisons sont virtuellement compromi- 
ses, si elles ne reposent pas sur des printipes; 
principes très-complexes, difficiles à fixer, dont 
l'expérimentation est pleine dimprés^u et qui, 
s'ils sont les vrais, n'ont tout leur effet et toute 
leur valeur, je veux le répéter, que quand ils ont 
profbndément pénétré dans les moeurs publiques. 

I^ France n'a-t-elle pas cru avoir résolu le 
problème et avoir tout prévu, quand malgré 
quelques voix qui protestaient dans l'isolement^ 
elle a fondé son édifice militaire sur la loi de 
1855 et ses annexes «c exonération - — dotation »? 
Quelle mesure d'éloges a-t-elle refusés à ce hardi 
système dont à présent les regrettables résultats 
sont jugés par l'armée tout entière et aperçus par 
le public lui-même ? 

Le fond de la constitution de l'armée fran-- 
çaise appartient à la période de 1818-1840. 
Deux hommes illustres dans l'armée et dans 
l'histoire militaire du pays — le maréchal jGkm* 
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vion Saint-Cy r, le maréchal Soult — en furent les 
initiateurs. Elle porte l'empreinte de la hauteur 
de leurs vues, de la solidité de leur expérience 
et de leurs doctrines professionnelles. Mais elle 
porte aussi, et par-dessus tout, Tempreinle de son 
temps. Cest une constitution de paix. Il importe 
en eflet de remarquer que la paix reposait alors 
sur la double base — de la lassitude de la guerre 
du côté de la nation, d'un système gouverne- 
mental du côté de TÉtat. — La paix était le be- 
soin du présent et la probabilité, équivalente à 
une certitude, de l'avenir. 

Les lois de 1818 et 1832 sur le recrutement, 
celles de 1818 et 1832 sur Tavancement, celle 
de 1831 sur les pensions militaires, celle de 1 834 
sur rétat des officiers, en sont les actes les plus 
importants. Les lois sur le recrutement dont la 
dernière, celle de 1 832, est encore partiellement 
en vigueur après une longue existence qui dit 
assez ce qu'elle valait, motivèrent des discussions 
très-étendues dans le sein du gouvernement et 
dans les chambres. Elles furent le champ de 
bataille où les partisans de la paix convaincus 
jusqu'à Taveuglement, et les prévoyants qui, sans 
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répugner à la paix, voulaient que la loi préparai 
Ia,guerre et fût conservatrice de l'esprit* militaire 
dans le pays, se rencontrèrent. La loi de 1 832 
sortit de cette lutte comme une sorte de corn** 
promis. 

Le remplacement^ dont on a fait rç^ortir avec 
tant d'exagération les inconvénients, auxquels il 
n'était pas impossible de remédier*, sans tenir 
compte de ses avantages qu'il était si intéressant 
de conserver, fut précisément le terrain où s'éta- 
blit le compromis dont j'ai p^rlé plus h^ul. Le 
remplacement fut bien moins un droit créé, 
qu'une tolérance admise par la loi, non pa$ dans 
Tintérét dps personnes, mais expresi^ément dans 
l'intérêt des choses. Par une intelligente subtilité 
que conseillait l'état des mœurs publfqpes, le 
remplacement qui tempérait largement \b, ri- 
gueur à\\ principe du service personnel, consa- 
crait en même temps le principe lui-même. En 
efTet , il obligeait toute personne qui eptèndait 
se soustraire aux conséquences de la désigna- 

1. II suffisait de transférer aux conseils d'adnoipisti'^ti'op 
des corps de troupe, pour tous les cas, l'attribution qu'a- 
vaient les conseil^ de révision d'admettre les rempla- 
çants. 
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tion par le sort, à se faire remplacer dans l'ar- 
mée par une autre personne offrant les mêmes 
garanties d^aptitude. L'État se renfermant dans 
le principe, n'intervenait ni dans la recherche 
des remplaçants, ni dans les contrats qui de- 
vaient les lier aux remplacés; c'était l'affbire des 
familles. Enfin il avait absolument une sécurité 
d'un immense intérêt, qu'il n'a plus que relative^ 
ment ; il était assuré, même dans les temps les phis 
difficiles, de réunir intégralement ses e^ectifs^ 

i. Je signale, sans vouloir y insister, la gravité de la 
situation que créerait à Tarmée et au pays, au point de vue 
de la réalisation des effectifs, sous le régime de Texonéra- 
lion, une goerre prolongée^ féconde en épreuves, malheu- 
reuse. L'(ltat, |)oar obtenir des hommes^ devrait surélever 
le prix de Texonération au delà de la mesure raisonnable, 
même au delà de la mesure possible ! Les conséquences de 
tonte sorte d'une telle crise se comprennent mieux qu'elles 
ne s'expriment. 

Un livre nouveau, écrit sur des documents officiels au- 
thentiques, très-judicieux, et d'un intérêt militaire consi- 
dérable : Puissance militaire des Etats-Unis ^ Amérique^ 
(f après la ^erre de la sécession^ par M. Vigo Roussillon, 
ancien officier d* état-major et sous-intendant dans Tannée 
française, nous révèle une foule de faits qui méritent d'être 
sérieusement médités. U en est un, fort singulier, qui trouve 
naturellement sa place dans ces notes. Les Etats du Nord 
auK prises avec des difficultés de plus en ))lus grandes pour 
recruter leurs armées, eurent recours aux autres moyens, 
à la conscription et au tirage au sort adoucis ;M>r^exo/i^ii- 
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Vinrent à partir de 1855 les lois, décrets et 
décisions par lesquels furent conservés et rè- 

glemenlés les principes nouveaux de Texonéra- 

« 

tien et de la dotation. Par eux disparurent 
dans l'esprit public, Thabitude et jusqu'à la pen- 
sée de l'obligation du service personnel, dont une 
somme d'argent déterminée fut désormais Téqui- 
valent. Tous les efTorts d'imagination comme 
d'économie des familles, se concentrèrent sur les 
moyens à employer pour obtenir cette somme, 
et les spéculateurs leur vinrent en aide sous des 
formes qui varient et se multiplient à l'infini. 
Dans le prolétariat seul et de plus en plus, se 
renferma l'obligation ou plutôt la nécessité de 
servir personnellement. 

On pourrait calculer le moment à présent 
peu éloigné, où la presque totalité de Teflectif de 
l'armée française^ en hommes de troupe, la 
paix continuant, devrait servir sous la loi de 

tion. Le président Lincoln appuyant auprès du congrès un 
rapport détaillé du Prevot Marshal gênerai sur les résultats 
de l'opération dans huit Etats, montra que le droit d^ exoné- 
ration créait en hommes un déficit énorme, et il en demanda 
formellement l'abrogation qui fut votée en avril 1 86(i. La 
nouvelle loi maintenait le remplacement. 
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la prime et du pécule, car des compagnies ou 
des associations privées se forment tous les 
jours, dont 1^ procédés ingénieux Tont mettre 
Texonération à la port^ de Tindigeoce elle- 
même. Enfin nous avons vu de grands jour- 
naux proclamer Texcellenoe et inviter l'État à 
prendre la direction, comme a recueillir les pro- 
fits, d^un vaste et généralisé système d'assurances, 
qui s'étendrait à tous les genres de sinistres 
exprimés dans la nomenclature suivante : 

L'incendie. 

Les inondations. 

La grêle. 

Le service militaire. 



Comment la moralité, la considération, la di- 
gnité des armes françaises résisteraient-elles à 
ces entraînements? Comment Tesprit militaire 
demeurerait-il dans le pays, avec de tels en- 
seignements longtemps continués ? 

Et la l^islation ^ qui crée ces altérations si 

1. Loi de 1855 et annexes sor Texonénition et la dota- 
tion . 
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profondes, n'est pas luéme parvenue à réaliser 
complètement les avantages d'ordre moral, en 
vue desquels elle était spécialement recomman- 
dée par les novateurs. Il est notoire que le trafic 
fC hommes auquel autrefois le remplacement par- 
devant les conseils de révision donnait lieu^ tend 
à se reproduire pour la catégorie de soldats 
connus sous le nom de remplaçants administra- 
tifs^ qui sont primés par l'État pour compenser 
rinsuffisance numérique des engagements. 

Dans le système du remplacement de l'an- 
cienne loi, le remplaçant ne pouvait prétendre 
— en dehors de quelques rares exceptions légi- 
timées par des circonstances spéciales * — à la 
considération acquise dans l'armée aux soldats 
qui servaient en vertu de la désignation par le 
sort ou volontairement. L'avenir lui était géné- 
ralement fermé, et le sentiment traditionnel qui 
lui créait cette situation, était tout à la fois, parmi 
nous, la marque et la sauvegarde de la dignité 
professionnelle. 

Dans le système de l'exonération patronné, 

1. Quelques jeunes gens, pour venir en aide à leurs fa- 
milles, se faisaient remplaçants. 
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honoré pour ainsi dire par l*État, accueilli par 
les familles qui sont désormais dispensées de trai- 
ter avec les agences de remplacement auxquelles 
rÉtat s'est substitué, aucune distinction n'existe 
plus et ne peut plus exister entre les deux ca- 
l^ories de soldats servant gratuitement ou à 
prix d'argenté C'est à cette dernière, aujour- 
d'hui, qu'appartient par la force des choses la 
presque totalité des sous-officiers candidats à la 
sous-lieutenance ! 

A l'altération de l'esprit militaire dans le pays, 
à l'introduction dans Tarmée de l'esprit de spé- 
culation et des préoccupations d'argent, il faut 
ajouter, à la charge de la loi de là dotation, 
lenvieillissement et l'alourdissement des cadres 
qui doivent représenter dans les troupes deux 

i . Les partisans de la dotation — il n'y en a pins dans 
l'armée -— voient un avantage important dans celte dispa- 
rition du stigmate que portait avec lui le remplaçant. Il n'y 
a plus aujouÉ*d'hui, disent-ils, deux espèces de soldats. 
Est-ce que l'armée n'est pas, en France surtout, une petite 
société dans la grande ? Dans cette grande société, vivent 
constamment juxtaposés , mais jamais confondus, les 
hommes qu'on estime et ceux qu'on n'estime pas. Imagine- 
t-on ce qu'elle deviendrait, si F État et la législation s'enten- 
daient pour faire cesser cette distinction nécessaire, mêler 
les deux groupes, leur assurer les mêmes droits ! 



52 HECHIITICMKNT ET KKSERVE. 

forces de premier ordre, F éducation et timpul'- 
siori. Les sous-officiers en grand nombre* se 
rengagent en vue de la prime, s'usant dans le 
rang, obstruant la voie, et raréfiant Tavancement 
au |)oint de tuer Témulation. Plusieurs se per- 
pétuent dans chacun de nos régiments, atten- 
dant le bénéfice de la pension de retraite^ acquise 
l\ présent à vingt cinq années de service*. On ne 
saurait^ sans inhumanité, les en priver par un 
refus de rengagement, alors même que leur 

1 . Ce nombre a été notablement atténué par les efletsde 
la décision impériale du 28 février 1863, qui a substitué au 
payement immédiat de la prime aux sous-officiers, l'achat 
ci*un titre de rente trois pour cent. C'est un résultat dont 
il faut se louer, mais qui est en même temps l'indication 
attristante de la place que tient la spéculation dans l'esprit 
du cadre. 

â. Le bénéfice de la retraite à vingt-cinq ans de service, 
appliqué aux capitaines, lieutenants et sous-lieutenants, 
aurait eu des avantages réels. Il aurait ravivé parmi eux, 
par des renouvellements plus fréquents, l'esprit d'émulation 
et les habitudes d'activité. Il aurait eu pour cette catégo- 
rie, des effets de rajeunissement continu. 

Appliqué aux hommes de troupe pour qui la retraite est 
une exception que l'État, soit au point de vue de la guerre, 
soit au point de vue du budget, a le plus considérable inté- 
rêt à restreindre, le même bénéfice a été un véritable 
contre-sens. 11 a pour celte catégorie des efifels d'envieillis- 
soinent continu. 
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invalidité serait notoire, quand après des années 
de bonne conduite et d'efforts, ils ne sont pas 
trop éloignés du terme de la carrière. Si beau- 
coup sont encore en état de satisfaire aux exigen- 
ces du service de garnison ou même des marcbes 
à l'intérieur, la plupart sont incapables de résis- 
ter aux fatigues de la guerre, sous le poids des 
armes et du havre-sac chargé à trente kilo- 
grammes. Enfin le ressort et la puissance des 
cadres ne sont plus soutenus, comme autrefois, 
par les engagements volontaires sans prime, qw 
btroduisaient dans l'armée un grand nombre de 
jeunes gens de choix appartenant à d'honorables 
familles. Ils avaient la vocation militaire et des 
vues d'avenir, auxquelles des vacances périodi- 
quement renouvelées dans les cadres par cha(|ue 
libération annuelle^ assuraient satisfaction. 



Je me résume en affirmant que, si la France 
veut dans Tavenir être grande par les armes 
comme dans le passé , il faut qu'elle marche ré- 
solument en arrière quant à sa législation sur je 
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recrutement; que l'Élat revienne aux prin- 
cipes consacrés par la législation antérieure 
et par la tradition ; que lui-même montre 
au pays Terreur commise et le péril de cette 
erreur ; qu'enfin — selon la belle, vraie et ferme 
pensée d*un écrivain qui a récemment envisagé 
cette grande question avec une sagacité singu- 
lière — «il demande à la raison et au cœur de 
la nation un viril sacrifice^ », s'il est nécessaire, 
pour élever l'institution militaire française à la 
hauteur que des circonstances nouvelles exige- 
raient. Mais un tel effort doit être précédé par la 
libre et sincère discussion des intérêts si considé- 
rables qu'il met en cause. Il faut que le pays in- 
formé se prononce. Toute entreprise de réorga - 
nisation de ses forces militaires à laquelle il np 
serait pas directement associé, resterait impuis- 
sante '. 

Nous discutons depuis cinquante ans les théo- 
ries de constitution delà réserve. Hommes d'État 

1. M. Forcade (Revue des Deux-Mondes), 

2. Je terminerai ce livre considéré jusque-là comme un 
exposé c(e principes, par dçs conclusion & o\x je prçdse ^94 
pensée sur les procédés à employer pour la réorganisation 
de l'armée. 
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A ioas les CTilcf r, en effet, oa oppoee des 
obîeclîoas ciuî irialilrnl pbnsihles. — Si les 
serves sont exdofîveaMnt cooipoeées d^hoa 
roB^os a toutes les ei^enccs da sernoe, par phi- 
sieurs aonées de présence sous les drapeam, osi 
Bioolie qa^aprcs un séfoor praloiifié dans b fa- 
■31e où 3s cMit repris les tiaTaiu de leur pitrfés- 
sioo et letfouvé, avec l^indépeodaiioa^ les habi* 
lades de leur jeunesse, ils souffrent quand nn 
ordre de rqoindre vient les arracber à cette eus* 
lenoe; qu'ik ne sont plus en état de supporler 
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le renouvellement du sacrifice fait une première 
fois; qu'enfin le tempérament de nos soldats ne 
se prête pas à Talternation entre la vie du régi- 
ment et la vie de la famille. — Si les réserves ne 
comprennent que de jeunes hommes laissés dans 
leurs foyers sans préparation militaire d'aucune 
sorte, on ne saurait les considérer comme for- 
mant une réunion de soldats prêts à grossir, en 
cas de guerre, reffectifde nos régiments. Ce sont 
uniquement desliomrnes en réseryfe dont Téduca-* 
tion entière est à faire, -—Si, comme c'est la rè- 
gle aujourd'hui, ces jeunes gens, sans avoir effec* 
tivement servi , sont appelés pendant trois mois 
d'une première année, pendant deux mois d'une 
seconde, à suivre dans les dépôts, des exercices 
qui ébauchent leur instruction militaire, on dit 
qu'ils ne rapportent dans leurs foyers que le 
souvenir pénible d'un noviciat toujours dif- 
ficile et laborieux ; qu'ils n'aperçoivent la car- 
rière des armes, devant laquelle le temps 
et l'habitude n'ont pu les équilibrer, qu'à tra- 
vers des impressions où la répugnance domine ; 
qu'enfin , soumis à un ordre d'appel, ils mon- 
treraient moins de bon vouloir et d'entrain, que 
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les jeunes gens €|iii n'aoraicnl jainaîs quilté 
leurs familles et a niieij uent tout neufs ao ré- 

* 

gimeot. 

Sans me prononcer forniellemenl pour on con- 
tre ces thèmes, j'admets en principe qu'une 
réserve ne répond pratiquement à son objet, 
surtout dans la guerre contemporaine où les 
eTénements se succèdent avec une si prodigieuse 
raiHclité, que si elle est en mesure de jeter acti- 
vement des soldats faits dans les rangs des trou- 
pes de toutes armes que le combat a désorgani- 
sées. En général, et pour tout concilier^ il 
semble rationnel d'admettre que la où reffectif 
entretenu sous les armes serait faible en temps 
de paix par des raisons d'économie, la réserve 
devrait offrir des garanties proportionnelles de 
solidité et comprendre un maximum de soldats 
formés^ prêts à marcher. Là, au contraire, où on 
ferait le sacrifice de l'entretien pendant la paix 
d'une armée considérable^ la réserve pourrait, 
sans inconvénients graves, se composer eu ma- 
jorité de jeunes gens sans instruction mili-> 
taire ou qui n'en auraient reçu que les pre- 
miers éléments. La raison de cette pondération 
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dans la distribution des forces entre les deux 
groupes, armée active et réserve, s'aperçoit 
d'elle-même. 

Le Conseil supérieur de la guerre où siégeaient, 
pendant la Restauration, des officiers généraux qui 
avaient fait pour la plupart toutes les campagnes 
de la République et de TEmpire, et dont l'expé- 
rience était sansprixy avait formulé, ausujetdela 
constitution des forces militaires delaFrance, des 
principes aujourd'hui peu connus ou même ou- 
bliés, dont la sagesse et la solidité ne semblent 
pas contestables. Il admettait que la France, 
abjurant l'esprit de conquête^ son armée devait 
cependant être prête à répondre à toutes les éven- 
tualités des gueiTes nécessaires. Ayez, disait-il, 
dans la paix, 1° des finances bien conduites; — 
2* un bon matériel de guerre; — 3* des corps 
spéciaux instruits et toujours prêts; — 4® une 
organisation régimentaire basée sur des cadres et 
des dépôts largement constitués^ en état de for- 
mer rapidement les jeunes soldats, de les ha- 
biller, de les équiper, de les armer, en même 
temps que les soldats faits qui seraieat disponi- 
bles à divers titres dans leurs foyers. Comptez 
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pour le reste sur Tesprit public et sur les apti- 
tudes guerrières du pays. 

Od voit qu'étant acquis ces quatre points fon- 
damentaux, le Conseil de la guerre ne se préoc- 
cupait que secondairement des procédés par 
lesquels ou formerait la réserve proprement 
dite. Il me semble que ces généraux-hommes 
d'État envisageaient la constitution de l'armée 
d'un point de vue pratique, judicieux et qui 
s'élevait au-dessus des préjugés de la foule. Dans 
leur pensée, les corps spéciaux, c'est-à-dire ceux 
qui réclament une longue préparation (pour 
moi, j'y comprendrais dans une certaine mesure 
la cavalerie), devaient être tenus dans une sorte 
de disponibilité permanente, c'est-à-dire prêts à 
entrer en campagne. La solidité des éléments 
destinés à former et à encadrer les masses doqt 
l'appel sous le drapeau pourrait être déterminé 
par l'état de guerre, était une question de pre* 
roière importance ; le mérite des réserves dépen* 
dait encore plus de l'esprit qui les animerait au 
moment où elles quitteraient leurs foyers, que 
du degré d'instruction technique qu'elles au- 
raient pu recevoir ; enfin et par-dessus tout, I4 
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prospérité des finances , c'est-à-dire Texistence 
de réserves d argent^ facilement réalisables quand 
les besoins de la guerre Texigeraient, était le 
point d'appui de l'ensemble. Ce système est ra- 
tionnel et bien ordonné; la prévision, le cboix 
et la fixité des moyens écartent la nécessité des 
expédients ruineux pour la population et pour le 
trésor, quand la guerre éclate et quand elle 
dure. 

Je ne sais si ces doctrines, vieilles de quarante 
ans, seraient aujourd'hui jugées suffisantes, de- 
vant la situation que des événements récents ont 
faite à la France. Je crois, dans tous les cas, 
qu'elles devraient former le fond de tous les sys- 
tèmes de constitution d'armée que nous discu- 
tons. Si elles avaient pu entrer complètement 
dans la pratique gouvernementale, à l'époque où 
le Conseil de la guerre les recommandait, elles 
seraient aujourd'hui dans les traditions de l'ar^ 
mée, dans les habitudes publiques, et notre état 



1. Le trésor delà guerre, comme on dit en Prusse depuis 
le grand Frédéric ; ce trésor dont le gouvernement prus- 
sien, toute affaire cessante, a voulu et a réalisé la reconsti- 
tution dès le lendemain de la campagne de Sadowa. 
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militaire, qa'ii serait sans doute nécessaire de 
modifier dans ses <iétails, reposerml fernMement 
assis sur sa hase '. A la Terité, une armée qui 
eolretient peiulant b paix, dans un complet rria- 
tif permanent, des corps spéciaux et des cadres 
de guerre^ coûte cher , cela est incontestable. 
J*admire la foi et je voudrais partager les illu- 
sions des personnes qui, proposant la reorgani- 
sation d'une armée en vue de la guerre, annon- 
cent que, grâce à d'ingénieuses combinaisons, 
l'opération ne chargera pas ou chaînera peu le 
budget. Ellle le chaînera lourdement, jeTaflirme. 
Mais c'est le cas pour l'Elat d'avertir loyalement 
le pays et de le mettre en demeure de se pro- 
noncer, en lui rappelant le vieil adage « qui 



I. Dans nos goerres contemporaines (Orient 1854-55, 
Italie 1859), rimperfection de notre organisme militaire 
s'est particalièrement révélée par œ £ut, qu'avec un effectif 
ounsidérabley on ne pouvait mettre sur pied, au moins à 
bref délai, qu'une seule armée qui ne représentait pas 
beaucoup plus du quart de cet effectif. C'est que les corps 
spécriaux et les services auxiliaires de la guerre qui exigent 
une longue préparation, ne préexistaient pas dans Tétat 
d'organisation et de fonctionnement que le développement 
de la guerre étendue à plus d'un tbé&tre d'opérations, aurait 
comporté. 



à 
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veut la fin veut les moyens. » D'ailleurs la réa- 
lisation des principes posés par le Conseil supé- 
rieur de la guerre n'aurait pas entraîné plus de 
sacrifices que les transformations brillantes — 
plusieurs sont des créations de luxe — successi- 
vement introduites dans Tarmée, et qui ont sur- 
élevé dans des proportions considérables le coût 
de son entretien ^ 

i . Il faudra y ajouter au premier jour : 1*» un accrois- 
sement de solde devenu inévitable pour assurer le fonc- 
tionnement des ordinaires qui en sont, dans beaucoup de 
villes de garnison, aux expédients ; 2** un accroissement de 
la première mise de petit équipement, dont le déficit per- 
manent est de quinze francs par bomme admis dans l'in- 
fanterie. 



VI 



JEUNES SOLDATS ET \TEUX SOLDATS. 



Un jease bomine plem des illnsiuns de 
soa âge, plem de loi dttt Tareàir, Mardie 
aa-derant de la mort possible, sans y re- 
garder b e «t < mp et presque san.'t j croire. 

Un hottune màr, à pins forte raison âgé. 
sait miéiÉz la Taleor de la TÎe. et ne dé- 
pense pas Tulontiers ce qni lai reste de ce 
préciémc capital . 



Chaque année Tarmëe demande au pays un 
continrent dobt le chiffre a varié entre 60 000 et 
1 00 000 hommes en temps de paix , et lui en 
rend un autre dont l'importance numérique est 
proportionnelle. 

Je veux m'aprêler sur ces échanges et me li- 
vrer, à leur sujet, à une discussion qui me 
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semble d'un sérieux intérêt, car là sont à mou 
avis tout l'avenir de l'armée française et une 
grande part de l'avenir de la société française. 
Les doctrines que je vais émettre, sont fami- 
lières aux hommes de réflexion et d'expérience, 
qui ont étudié dans l'armée et hors de l'armée 
cette matière spéciale; mais elles sont peu con- 
nues du public. Il y a plus, l'aspect sous lequel 
le public envisage l'armée, est, par les raisons 
très-naturelles que j'ai indiquées précédemment 
(du caractère et des aptitudes militaires de la 
nation française et de son armée, page 19), 
chargé d'une couleur poétique qui en masque 
les défauts. De là cette disposition des esprits 
particulière à notre pays^ qu'on appelle le clmu^ 
vinisme^ sorte d'enthousiasme militaire de bonne 
origine, mais qui a les inconvénients de tous les 
partis pris, c'est-à-dire des illusions, des préjugés et 
un certain degré d'aveuglement. I^ chauvinisme 
est à l'esprit des armes, ce que le fanatisme est 
à l'esprit religieux, une altération et un excès. 

C'est ainsi qu'en France nous nous passion- 
nons pour les vieux soldats. Nous sommes 
assurés, la tradition et les livres nous le diseiH, 
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que les seuls vieiix soldats soot eo état de faire 

éoeipquement la guerre, et par la législation, 

par les règlements, par tons les mojois enfin, 

nous faisons de vieux soldats. Examinons cette 

question qui est fondamentale. 

J'ai dit et je croîs avoir prouvé que, dans la 
constitution de Tarmée, le sentiment domine et 
qu'il en £ût la force. Je vais exposer avec quel- 
ques détails l'origine de cette force, en faisant 
passer le soldat, sous les yeux du lecteur, par 
toutes les impressions qu'il reçoit, par tous les 
degrés d'euseignement qui concourent à le for- 
mer dans le régiment, avertissant que ce ne sont 
là ni des spéculations d'esprit, ni des subtilités 
philosophiques, mais des réalités que j'ai étu- 
diées toute ma vie au milieu des troupes, avec 
un ardent désir de trouver la vérité. 

Les jeunes gens saisis dans les campagnes (ils 
forment heureusement la grosse part de chaque 
contingent) ou saisis dans les villes par la loi du 
recrutement, arrivent presque tous au régiment 
avec un esprit où le trouble et le chagrin domi- 
nent. Ils n'ont pas volontairement aliéné leur 
liberté ; ils ont gardé tous les sentiments uatu- 
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rels au cœur de Thomme, toutes les passion«^ 
inbërentes à leur condition de citoyen ; ils re- 
grettent la ramille, leurs amours, le clocher du 
village ou l'atelier, l^s exigences du noviciat leur 
sont pénibles, et la plupart se défendent long- 
temps contre elles, souvent une année lout 

entière, dans le secret de leur àme. 

Puis, les habitudes se forment ; le métier pro- 
prement dit leur devient familier et n'a plus de 
mystères pour eux. Généralement conduits avec 
bienveillance *, convenablement nourris, conve- 
nablement vêtus, ils se redressent sous l'uniforme 
et sous les armes, avec un commencement de 
fierté qui montre que le sentiment de la dignité 



1 . Nos mœurs militaires se soDt fort adoucies, et les temps 
sont déjà Ipin, bien que nous les ayons encore vus, où les 
jeunes soldats étaient dressés par des moyens violents dont 
les avertissements grossiers, l'injure souvent, les sévices 
manuels quelquefois, faisaient le fond. C'était une sorte de 
régime de terreur. 

Dans ces temps-là, les troupes donnaient le nom de 
pékins , avec plus d'insolence que d'esprit et de bon 
goût, à tous ceu3[ qui ne portaient pas Thabit militaire. Nos 
soldats disent aujourd'hui « les bourgeois » dans un sen- 
timent où domine incontestablement une bienveillante dé- 
férence. Ils savent qu'elle est réciproque. Les traînçiirs de 
sabre ont complètement disparu. 



profenooadfe In péneâre àqjL D .uc Mitnr o&le^ 
la Toe do drapesa et les indUoDs qai s\ r^n»- 
dient ; les redis de h rhMuhree sht les af âine:»^ 
de guerre oà 3 a %iire ; T jMxfitkwi des ordres 
da jour tm dlioiiOfahles souvenus sont souicnl 
rappelés; tout eoBn coooomt à firapper leur 
imagination^ en rderant, et îb s^aocoutumeol à 
considérer comme une antre faimille le n^ment 
dont le numéro leur deTÎent cher. 

A ce moment^ ils <Hit deux années de service 
au moins, ils sont à peu près formés, et Teosem- 
ble de leurs di^xisitions se résume dans ce que 
j'appellerai fesprii regimeniaircy premier degré 
de la maturité chez le soldat français, e\ con^men- 
cernent de t esprit militaire qui est plus géuf ra- 
Usé, plus profond, que développe rapidement 
une année de service de plus, que confirine irré- 
sistiblement 4ine campagne de guerre avec ses 
enseignements de toute sorte et ses redoutables 
épreuves \ 

\ . Le bon vouloir de ces braves gen$ se Iraduit Hutivuîit, 
à la guerre, par <ies naïvetés charmantes. 

Le 2* régiment de hussards tout frais ç)él)ar({uc t\c |'V*ince 
avait rallié la petite armée du maréchal Bugoautt la veil|<^ 
de la bataille d'Isly.Ces jeunes cavalierS|a|)M)lumcnt novireu 
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Et c'est alors qu'apparaît le sfieux soldat^ non 
pas celui que rêve l'imaginatioD publique, qu'on 
crée arliBciellement en le faisant vieillir sous le 
drapeau^ et que tout à l'heure je déGnirai à son 
tour. Non, mon vieux soldat est un jeune homme. 
11 a, dans l'ordre moral comme dans l'ordre phy- 
sique, tous les ressorts de la jeunesse, et il en a 
les croyances et les illusions. Il est plein de force 
et il est plein d'honneur. Il n'enteud pas donner 
au pays un jour au delà des années qu'il lui doit 
aux termes de la loi, car des devoirs antérieurs 
et supérieurs le rappellent dans la famille. Mais, 
ces années, il les lui donne tout entières, sans 
restriction ni calcul. Dans la paix, il est l'homme 
de la règle et des bons exemples ; dans la guerre, 

et fort empruntés pour bivaquer, faire la soupe, etc., 
eurent beaucoup d'attitude ptndant l'action qu'éclairait un 
soleil d'août brûlant à trente-huit degréscentigrades. La jour- 
née était terminée, et pendant que s'élevaient les tentes, nous 
nous étions couchés anéantis de fatigue et sommeillant, aux 
pieds de nos chevaux que tenaient quelques cavaliers de ce 
régiment. Ils devisaient entre eux des événements, nous 
croyant endormis. L'un d'eux, un Alsacien, dit : 

« Chai eu choliment beur d'afoir beur, mais cbe n'ai 
pas eu beur : » J'ai eu joliment peur d'avoir peur, mais je 
n'ai pas eu peur. 

Le maréchal en rit aux larmes. 
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il est rhomme du dévoueroeof. Cest lui que la 
voix de 80D géuéral fait tressaillir quand, dans le 
péril, il lui parle du pays; c'est lui qui, avec 
d'impérieux instincts d'agitation et de mouve- 
ment, se condamne à la pénible immobilité de la 
tranchée, où la mort vient le frapper l'arme au 
pied. C'est lui qui travaille énergiquement, qui 
souffre patiemment, et qui, prêt de rentrer dans 
ses foyers^ ne demande, au terme et pour prix 
de ses efforts, qu'un.... certificat cU bonne con-^ 
duite ! 

Et quand ce vieux soldat^ qui est jeune, revient 
à la maison paternelle, avec les sentiments et les 
affections dont son âme est restée remplie^ il a 
beaucoup gagné sans avoir rien perdu. 11 est géné- 
ralement plus fort, plus propre au travail. La 
souplesse du jeune homme triomphe encore en 
lui de Venroidissement^j qui est le caractère par- 
ticulier des hommes qui ont trop longtemps 
porté les armes ; il peut encore se courber sur la 
charrue ou reprendre les habitudes d'une pro- 
fession manuelle. Il reste donc au pays où il est 

i . Je ne répondrais pas qae ce mot se rencontrât dans 
le dictîoonaire de rAcadémie» 



i 
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né, au lieu d'aller augmenter dans la grande 
ville le groupe des déclassés. Il se marie en cet 
état, il fonde sa famille^ et, propageant autour de 
lui les traditions d'obéissance, de respect, de 
bon ordre, qu'il a recueillies ait régiment, il rend 
eticofe à la société, sans y préteiidre, de nou- 
veaux et précieux services ! 

Une armée y qui se renouvelle ainsi périodique^ 
ment^ en tecevant dans son sein une portion no- 
table de la meilleure population du pajrs^ et qui^ 
lui rendant en échange chaque année un con- 
tingent de Soldats libérés ^préparés comme je lai 
dit^ rejette tous les dix ans^ dans la masse popu- 
laire^ près d'un million de bons citoyens^ est un 

PUISSANT instrument DE MORALISATION PUBLIQUE. 

J'ai montré jusqu'à présent les transforma- 
tions successives, par lesquelles l'homme des 
champs ou l'ouvrier des villes devenait dans les 
rangs, jeune soldat, soldat fait, vieux soldat^ et 
enfin retournait à son point de départ : la famille. 
Je suppose à présent que, séduit par les divers 
avantages qu'offre aujourd'hui le service militaire 
(j'entends parler de la prime et du pécule admi- 
nistrés et servis par l'État), et le cûnâ;idéràtît, 
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non plus comme un impôt obligatoire, mais 
comme une carrière spéciale préférable à celle 
que son entrée dans Tarmée avait interrompue, 
il renouvelle* son contrat avec TÉtat. A ce mo- 
ment, il aliène volontairement sa liberté, non 
pas momentanément, mais pour Tavenir^ et on 
peut dire pour toujours, car la continuation 
du service militaire va le rendre radicalement 
impropre à l'exercice de sa profession manuelle, 
surtout au travail des champs, en même temps 
qu'il deviendra de plus en plus étranger à la 
famille. En sorte que le service et le régiment de- 
vront désormais et défînitivement lui tenir lieu 
de tout. De là, inévitablement, une certaine alté- 
ration de ce que j'ai appelé ailleurs les senti" 
ments naturels au cceur de Chjomme^ et un aban- 
don à peu près complet de ce que j'ai appelé 
les passions inhérentes à sa condition de citoyen. 
Pendant la première période du renouvelle- 
ment de son contrat, cet homme est encore sous 



\ . Pour une somme d'argent relativement considérable, 
avec jouissance actuelle (première portion de la prime) et 
certitude de jouissance ultérieure (deuxième portion dépo- 
sée dans une caisse publique). 
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l^empire de la ivgle, et comme il est passé maî- 
tre dans les détails professionnels, tout marche 
à souhait. Cependant, le service militaire ne lui 
apparaît plus comme un sacrifice momentané 
auquel il Faut se résigner. C'est un métier, un 
métier dont il est naturel de chercher à tirer 
tout le parti possible, en l'exerçant le plus com- 
modément possible. Notre hoTnme devient diffi- 
cile, exigeant, quinteux (grognard, si l'on veut), 
prompt à la réclamation, sujet aux manque- 
ments. 11 est d'ailleurs plus riche, et il veut ses 
aises. Si on le mène à la guerre, il la fait vigou- 
reusement, car il a entendu parler la poudre, 
mais il la fait à ses heures et quand il lui con- 
vient. En sorle que sa vigueur est inégale, capri- 
cieuse, et que tel groupe de ces gens-là qui a fait 
merveille aujourd'hui, restera demain fort au- 
dessous de sa réputation et de son rôle'. 

Il est sceptique, railleur, incapable d'éprou- 
ver les grandes émotions, d'être excité par les 
grands mobiles. Et si son général s'avise de 

1. Il n'est pas un officier dans l'armée qui n'ait été 
frappé, à la guerre, de ces inégalités inattendues, quelque- 
fois compromettantes. 
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le prendre par là, Q lui répond par un adage qw 
a £ûl le ionr de Tannée el qui restera dans ta 
traifidoo : 



Cause kmijomn, UÊOti metix^ tu miustruu^. 

En outre, ses seoiiaKsnls de àtfk^Memt %ilki^ 
renty et 

pins, noom^iiie] 
les objets de 
ment à des rôles 




onSnairesde ré^ 



deviennenft pins fréqaeatbk^ fkm ewapxiaafttanif 
et dégénèrent trop «wiaent en ^ iuiÊeÊk» et tdé*- 
gradanles kaliitndes, devant lenqndBes tant fes 

et tr n tf i ff ies f w n iiMt mm^^mm- 
Qnand cette fcenre a Mnne pgnr k 



l« Fi i l M nî i n #■■ taon MiUht 4m fmmm éàhmifm^ 
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\ieux soldat, il est, même en dehors de l'ivresse, 
dans une sorte de désarroi permanent que j'ap- 
pelle « l'état alcoolique, » qu'il est plus facile de 
comprendre que de définir '. 

Il faut gémir de cette altération graduelle des 
qualités professionnelles et des facultés morales 
d'un soldat qui, la plupart du temps, n'était pas 
destiné à cette chute. Elle est due à la vie de 
caserne prolongée ; à l'oisiveté de la garnison ; 
à l'exemple des autres vieux soldats ; à l'absence 
des contacts, par lesquels, dans la vie ordi- 
naire, ce même homme aurait pu voir se ré- 
veiller le sentiment de son honorabilité et de 
sa dignité '• 

1 . Il a aussi des habitudes particulières de langage et 
classe, par exemple, dans la nomenclature ci-après, les 
divers liquides dont il use et abuse quotidiennement : 

Une pauvre larme (toute la journée), 

Le café, 

Le ponsse-café, 

Le tord-boyaux 

Et la consolation. 
Sorte de gamme bachique ascendante, dont le derhier 
terme — la consolation ^— est une liqueur douce qui vient 
en effet consoler les entrailles du buveur des violences qu'il 
leur a faites jusque-là, 

2. Le corps de la gendarmerie française, si utile, si dévoué, 
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Je n'ai rien exagéré en définissant les deux 
catégories de vieux soldats dont je viens de 
montrer les carrières si difTérentes, les uns 
revenant à leurs Foyers, les autres restant au 
régiment. Tous les premiers n'ont pas une si 
bonne fin, tous les seconds une si mauvaise. 
Mais, j'en appelle au témoignage des officiers 
qui ont observé et suivi les uns et les autres 
avec attention, en se plaçant au point de vue 
de philosophie militaire pratique qui est le 
mien; ils attesteront que j'ai exprimé la réalité 

si respectable, offre une frappante justification de cette 
théorie. Pourquoi les individualités militaires qui le consti- 
tuent peuvent-elles vieillir impunément dans le service, 
sans aucune altération de leurs sentiments d^ honorabilité et 
de dignité personnelles? Ce n'est pas seulement parce que, 
en vue de leur admission dans cette arme spéciale, elles 
ont été choisies avec des soms attentifs. C'est : 

i" Parce que mariés, et pères, ces hommes ont une 
existence qpe dominent et qu'épurent les devoirs de la 
famille; 

±^ Parce qu'ils échappent aux influences délétères de b 
caserne, aux macivais exemples, et parce qu'ils fonction- 
nent presque individuellement, en contact avec la popula- 
tion entière; 

3** Parce que leur mission toute d'ordre public et de 
dévouement — non pas seulement à tel ou tel jour, mais 
tous les jours — les relève incessamment à leurs propres 
yeux. 
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gënéralisée, et qu'elle n'est atteinte que par un 
nombre limite d'exceptions. 

Et la conséquence de cette discussion ^ consé^ 
quence qui mérite assurément de fixer les médi- 
tations de t homme dÉtat et du législateur^ c'est 
que si t armée française multipliait indéfiniment 
les vieux soldats^ en réduisant le nombre des 
autres^ elle verrait sa force vive s'affaiblir dans 
des proportions de plus en plus grandes et de 
plus en plus inquiétantes pour F avenir. Et au 
lieu dêtre^ comme je F ai dit y dans la société fran^ 

çaisCj UN PUISSANT INSTRUMENT DE MORALISATION 
PUBLIQUE, ELLE DEVIENDRAIT AVEC LE TEMPS UN 
REDOUTABLE INSTRUMENT DE D]£CLASSEMENT^ 

J'ai montre le vieux soldat bien près d'être 
perdu pour l'armée et pour le pays. Il me 
reste à le suivre jusqu'au bout de sa carrière. 
S'il abandonne l'armée, il va, je l'ai dit, grossir 
dans les grandes villes le groupe des déclassés; 
s'il entre dans la vétérance, il s'y achève dans 



\ • C'est par lu spécialement que s'opérerait l'abandon de 
plus en plus généralisé des travaux des champs, par les 
populations agricoles qu'attire déjà dans les grands centres 
l'appât des salaires élevés. 
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les excès; s*il est admis aux loYalides 

Je ne le suivrai pas jusque-là. 

Après avoir employé tous les moyens pour 
conserver les nombreuses compagnies de vété- 
rans, qui offraient autrefois aux vieux soldais, 
dans un service sédentaire ou plutôt dans une 
retraite active, une honorable fin de carrière, le 
département de la guerre a dû peu à peu les 
supprimer presque toutes ^ ElUes étaient, là où 
elles fonctionnaient, du plus affligeant exemple 
pour la population et pour les troupes. 

Les mêmes suppressions ont été forcément 
appliquées aux élablissemenls d'invalides. Toutes 
les succursales ont successivement disparu '. 

i. 1799 — 300 compagnies de vétérans — 287 de fu- 
siliers — 13 de canonniers. 

1834 — i46 compagnies de vétérans — 89 ds vétérans 
proprement dits — i 2 de sous-officiers sédentaires — 30 
de fusilier!» sédentaires — 13 de canonniers sédentaires — 
2 de gendarmes. 

1866 — 3 compagnies de vétérans — i de sous-officiers 
vétérans — i de fusiliers — i de gendarmes. 

2. i 799 — Les établissements d'invalides comprennent 
VUôiel de Paris et six succursales dans les départements 
(les deux principales à Avignon et à LoihHuny à partir 
de 1801). 

1866 — Toutes ces succursales ont été graduellement 
supprimées dans Fespace de quarante ans, la dernière, celle 
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L'efFectif de l'hôtel central a été réduit de 
moitié, tous les quinze ans on délibère ^ur les 
moyens de le réduire encore. Je m'arrête ici, 
lié par un sentiment dont j'ai été toute ma vie 
pénétré, celui du respect pour la vieillesse ; 
par respect aussi pour la pensée vraiment 
haute, bien que l'application en ait été malheu- 
reuse, qui a présidé à cette grande fondation. 
Cette fondation est magnifiquement résumée par 
l'inscription qui couronne la porte d'honneur : 

Ludoificus Magnus 

Militibus 
Regali munificentia 
In perpetuum providens 

Has œdes posuit. 

d'Avignon, en 1850. Le personnel des invalides de l'hôtel 
central a été successivement réduit de trois mille à quinze 
cents. 

Dans mon opinion, l'hôtel des invalides devrait être 
exclusivement ouvert aux militaires qui sont en érat d'im- 
potence caractérisée^ par suite de blessures ou des infirmités 
du grand âge. Les autres, à l'imitation de ce qui se' pra- 
tique en Autriche, devraient résider, avec des moyens 
d'existence assurés, dans les campagnes. L*Ëtat leur fait 
une place dans la hiérarchie villageoise, par des marques de 
considération particulière. C'est à ces invalides vivant au 

milieu des populations rurales, que devraient être, unique- 

if 

ment^ attribuées les médailles commémoratives de la giierre. 
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Les principes et les faits que j'ai voulu mettre 
en lumière y ne sont pas particuliers à notre 
temps. L'histoire nous montre que chez les 
peuples qui ont fondé leur grandeur par la 
guerre, l'honneur des armes et la sécurité du 
pays, furent atteints le jour où le service mîli^ 
taire, perdant le caractère d'un impôt person- 
nel à durée limitée^ devint une carrière pour les 
soldats qui vieillirent trop nombreux sous le 
drapeau. Tacite, dans le premier livre de ses An-- 
nales^ écrivant l'histoire de ces violentes sédi- 
tions des légions de Pannonie et de Germanie, 
qui éclatèrent à la mort d'Auguste, et révélèrent 
à l'empire romain alors au faite de la splendeur, 
les périls et les maux sous lesquels il devait 
un jour succomber, s'exprime en ces termes* : 

« Bientôt avec des cris sans mesure, ils se 

1. «c Mox, indiscretis vocibus, pretia vacationum, angustias 
stipendiî, duritiam operuin, ac propriis uominibas incusant, 
Yallum, pabuli, materiae, lignoi um aggestus, et si qua alla 
ex necessitate aut adversus otium castrorum quenintur. 
Atrocissimus veteranorum clamor oriebatur^ qui tricena aut 
supra stipendia numcrantes^ mederetur fessis^ neu mortem 
in iisdem laboribus^ sed finem tant crercitx militiXy neque 
innpem requiem, orabant. Fuere etiam qui legatam a divo 

AUOUSTO PECUNIAM RRPOS<:ERENT. .. » 
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plaignent du prix des exemptions^ de rinsuffi- 
sance de la solde, de la dureté des travaux, dé 
signant spécialement les retranchements, le 
transports de vivres, de matériel, de bois, e 
toutes les corvées prescrites pour la sûreté e 
contre Toisiveté des camps. Les plus épouufan 
tables clameurs menaient des s^étérans quiy énu 
mérarU leur trente années de senfice et plus 
demandaient ^on modérât leurs fatigues 
quon ne les laissât pas mourir à la peine ^ e 
quun repos qui ne fut pas le dénùment^ succéda 
à un ier\fice si prolongé. Et même il y ej 

EUT QUI réclamèrent l' ARGENT LÉGUÉ PAR L. 

DIVIN Auguste.... n 
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LES GROGNARDS DU PREMIER E\fPIRE. 



Le eoBunim des soldats noaTeau.*x sont 
meilleurs que les iriealx en Fnincp. 

{Mémoires de Tavannes^ 1560- 1596 1.) 



Les vues que je viens d'exprimer, demeurent 
dans mon esprit à l'état de convictions d'au- 
tant plus profondes, qu'elles sont absolument 
contraires à tout ce que m'avaient appris mes 
informations dans le mondé et mes lectures, 
avant d'entrer dans l'armée. Des années d'études 
et d'observations expérimentales ont été néces- 

i. On voit que les vérités que je défends sont aussi vieilles 
qae l'armée française elle-même. 

G 
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saires, pour dissiper ces illusions militaires de ma 
jeunesse. Pourlanl — ces illusions dissipées — 
il me restait des incertitudes et des doutes. 

Comment, en effet, concilier mes convictions 
nouvelles, avec celte tradition si chère, des gro- 
gnards de TEmpire formant ces phajanges re« 
doutables de vieux soldats qui avaient promené 
leurs drapeaux dans l'Europe entière, et dont 
le type est présent a tous les esprits ? Ce type, 
les théâtres me l'avaient montré dans des drames 
qui avaient rempli mon cœur d'émotion, la 
peinture dans les toiles si pittoresques de Char- 
let; et partout, original et grand, ce type était 
caractérisé, moralement par la froide et calme 
bravoure à la guerre , physiquement par les 
moustaches grisonnantes des hommes qui ont 
passé l'âge moyen de la vie. 

Comment, me disais-je, nos pères tiraient-ils 
un si grand parti de ces hommes de trente*cinq 
à quarante-cinq ans, sur le champ de bataille, 
après des marches laborieuses, quand aujour- 
d'hui, dans le paisible et facile service des garni- 
sons, nous ne pouvons les utiliser qu'à grand'- 
peine; quand ^ dans la guerre, nous ne pouvons 
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plus les Utiliser du tout? Serait-ce donc que ces 
générations étaient de fer et que les nôtres se 
sont altérées ? 

« Pour juger ces faits, » me disait le maréchal 
Bugeaud qui avait vécu, comme je l'ai dit, au 
milieu des grognards, « il faut considérer que 
les éclatantes victoires des armées de TEmpire, 
suivies de si douloureux revers, forment une 
«épopée héroïque dont les imaginations françaises 
sont restées très-légitimement frappées. Tous les 
souvenirs qui s'y rattachent sont revêtus, aux 
yeux de la population, de formes brillantes et 
poétiques ; il faut les écarter pour découvrir la 
'éalilé, et cette réalité la voici : 

« Dans les campagnes de 1 805, 1 8f)f>, l'armée 
était magnifique et d'une rare solidité; le% élé- 
uients de force et d'action y abondaient, Quel- 
<|ues aonées de paix avaient été mhu» à profit^ 
pour y introduire la discipline et la ri^f^e ffiii 
succédaient aux habitudes de lai^fer aller #ft de 
décDusn des troopef de la llépciMi/^(u#r et du 
Directoire. L'eflfectif de cette araée ne é^\pamciit 
pas une juste menre. I>e \\en% vMail^^ ifi^$% 
bien pTus par rexj^»Vieoce d^ b '/«i^me #f j^ fi«r 
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Tûge — c était le plus géuëralement des hommes 
de vingt-cinq à trente ans, choisis avec un scia 
éclairé — formaient des corps d*élite très-peu 
nombreux 9 rarement engagés, entourés par con- 
séquent d'un haut prestige et portant avec eux, 
dans Faction, un eiïet moral considérable et 
toujours décisif*. ^ 

« Dès 1 807-1 809, eu raison des besoins fou- 
jours croissants de la guerre, dont le théâtre 
s'étendait incessamment, la composition de Tar. 
mée s'afTaiblit , sa constitution s'altéra. Dans 
l'esprit du gouvernement et devant les nécessités 
pressantes de la situation, les préoccupations de 
quantité^ pour la formation des effectifs, durent 
l'emporter sur les préoccupations de qualité. 
On fit de grands efforts pour retenir sous les 
drapeaux les vieux soldats qui devinrent trop 
vieux, et pour multiplier les jeunes soldats qui 
furent, trop jeunes et à peine formés, acheminés 
vers les armées actives. 

(c On vit alors se produire de graves désordres 

i • La garde impériale, à Austerlîlz, ne dépassait pas le 
chiffre de sept mille hommes. Elle était déplus de soixante- 
dix mille hommes à la fin de 1813 (vieille garde, jeune 
ngarde, etc.). 
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doQBanl lieu, le jour du combat, aux plus dou- 
loureux mécomptes. Toute armée de cent mille 
hoimnesy censée en ligne et disponible pour 
l'action^ laissait derrière elle, en cheminant, une 
deuxième armée de vingt à vingt-cinq mille 
hommes, formée de vieux soldats usés et indis- 
ciplinés, de conscrits affaiblis qui ne rejoignaient 
plus, vivaient sur l'habitant et constituaient ce 
que nous appelions a Tarmée des fricoteurs, » 
mai désormais inévitable, incurable, et qui allait 
s'aggravant chaque jour. » 

Tout récemment encore, dans un livre sincère 
et plein d'un vif intérêt [Soiwenîrs militaires de 
1804 à 1814)^run des plus érainents survivants 
de ces grandes guerres, le général duc de Fézen- 
sac, est venu confirmer les dires du maréchal 
Bugeaud en nous montrant Tétat d'une armée — 
celle de la campagne de 1807, après la bataille 
d'Ëylau — que nous nous figurons presque en- 
tièrement composée de grognards inébranlables 
dans le devoir,... : « Il s'en fallait que cette 
énorme diminution d'hommes fut réelle. On 
comptait soixante mille absents presque tous^ 
maraudeurs, i» 



A 
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Je résume et je complète Texposé qui précède, 
par quelques réflexions : 

Le système général de composition d*armée 
auquel s'applique cet adage fort accrédité parmi 
nous : « 11 faut de vieux soldats conduits par de 
jeunes généraux » (auquel nous prétons eu France 

un sens beaucoup trop absolu), ne peut être 

•\ 

admis sans discussion. Si les sbldats sont trop 
jeunesy ils sont incapables de supporter les 
épreuves physiques et morales de la guerre, et 
les armées ainsi constituées se fondent rapide- 
ment. Mais si les soldats, jeunes encore, comp 
tent quelques années — en France, deux à 
quatre — de pratique et d'expérience profes- 
sionnelles, ils ont dans la guerre le maxi- 
mum de solidité et de durée qu'ils puissent 
offrir. 

Les sous-odiciers et autres gradés subalternes 
formant les cadres, peuvent être plus âgés — 
mais pas beaucoup plus — et il est d'un haut 
intérêt que troupes et cadres soient périodique'^ 
ment renouvelés, partiellement, avec mesure, 
de telle sorte que Tesprit de l'ensemble et la tra- 
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ditioD soient. conservés par un petit nombre de 
i^ieux soldats j sous la condition dun rajeunisse^ 
nient continu de la mousse. 

Cette loi est générale et s'applique aux corpti 
d'officiers comme à la troupe. Du fous-lieute- 
nant au colonel, c'est-à-dire de la première jeu- 
nesse à la maturité et au delà, l'échelle de» àg^ 
doit correspondre à l'éclielle de/4 gradei» ^ car 
chaque grade réclame une part de service, d'frx' 
périence et de savoir-faire proportionnée à ion 
importance, et là, comme dam la troupe et dan* 
la hiérarchie inférieure, les rencnufelle niants p4^ 
nodiques partiels et le rajeunissemeni continu 
Convenablement pondéré, Mmi o\A%p»ttrtff!:% i§ 
peine d'énervation. 

Dans le même ordre d'idéesi, le genre de mérife 
qu'il liaindrait, avant toa<i ie^ ^ntren^ demander 
aux officiers généraux , ce n'est pan^ la jeiineaMr, 
biexB quMe vaille be^Hicoup, c'enê fezp^/^nce. 
J'entends cette expérience genéraluM^, fffn a 
pour origine, avec la pratique du ciHmnarMie^ 
■ent datïuk la paix et dann U pierre, Vétnde die 
iame homaine et de,f pa.\\%*mf9jf qn/. son! poff9tf$* 
itères fUÂX nM.i.^s einvé^^es, danft len ^luHirmn t\ 
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diverses, souvent violentes et forcées, où il faut 
les conduire et en être mattve. 

Une telle expérience n*est pas d'ordinaire le 
lot des jeunes gens, a moins quHls n'aient le 
génie d'intuition de ces grands capitaines dont 
l'histoire nous montre quelques rares modèles, 
mais sur lesquels gouvernements et peuples fe- 
ront sagement de ne pas compter. Je reconnais 
toutefois aue, pour produire tout son effet utile, 
rexperience réclame, comme auxiliaires indis- 
pensables, une santé vigoureuse, avec des apti- 
tudes et des habitudes d'activité physique et 
intellectuelle que l'âge exclut trop souvent. 



Yilf 
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Mf K^n et 4i^ k/ kmfHMnn^ aA Pmmutm^ /^ 
«te «fffkMM. 



ôaoA Vmmée prxnr y ^mr la urtfMmêfm dé ptiak 
ftifietlifMift proft>iule]t que dumuu^ d<^ no^ r^^vfw 
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esl très-apparente et je l'ai indiquée en expri- 
mant : « que les armées, et l'armée française en 
particulier, sont la représentation fidèle des na- 
tions d'où elles procèdent. >» Or, les révolutions 
ont une influence directe sur les mœurs publi- , 
ques, lesquelles réagissent à leur tour, en vertu 
de la loi que je viens de rappeler, sur les mœurs 
des armées. C'est ainsi, par exemple, que la nôtre 
a vu graduellement disparaître ses anciennes ha* 
bitudes de simplicité militaire et de pauvreté, 
cédant dans une mesure toujours croissante, aux 
besoins de bien-être, de confort et même de 
luxe qui ont prévalu dans le pays. Je ne pense 
pas qu'il nous soit donné de revoir jamais les 
temps où un officier d'infanterie, partant pour 
rejoindre l'armée, recevait une très-petite part 
de sa solde en argent, une très-grosse part en 
assignats sans valeur, avec deux paires de sou- 
liers ; où un officier général en présence de l'en- 
nemi, ne réclamait pour ses troupes^ dans une 
lettre qui a été conservée, ni la solde qu'elles ne 
recevaient plus, ni le vêtement ou la chaussure 
qu'elles ne recevaient guère, mais les vivres de 
campagne! <c ...• Mes lapins n'ont pas de pain; 



pas de pain, pas àe lapins; pas de lapins, pas de 
victoires..*, j» 

Nos lapins d'aiijourd'bui noorns, Tétns^ sol* 
dés comme ils le sont, serakot très-iocommodés 
de la sitiiaftkH) que nous recèle rhisloire des 
temps passÀ, Us ont de grands besoins. 

Pour mot, je ne regrette pas ces temps-là 
qui avaicDly J'imagiae, comme les n6tres, leur» 
grands et petits aspects^ et ce n'est pas a^ec tto 
esprit diagrin, encore moins dans on parti pris 
de rabaisser les cboses contemporaiœir que je 
suis entré dans ces comfioraisons. J'ai roaia seo^ 
lemmt étaUxr que féodaux tpie les monir» fN»-^ 
btiqnes se transformaieflit^ les m^twn BoHudft» 
se traïufr jnDaîeat aassi^ et moctrer a qai4 prÂnt 
DOS hahitHrfwi cËâcrent a pwé^fnal des bakitode» 
de nûskpescSb* 

Entre ces CransfenBaii«!MM tresH&f etaesy il tm 
est qm Sf:wc ^liMoliMEieaâ kié'vicabêea et idMt il 
Cwty cTiOHBe <uk dic^ prendre m*. piirtîL^ em eber-^ 

cbaot seBieflieni:^ea<^'ii:Misaieet<!trk2sriejtei&f^ 

> 

de sc«ii& ^erin w^ iiserair^ lererMK. ^HfMÏbte ^ 
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Déjà, j'ai eu Toccasion de mettre en évidence 
les causes des ardentes préoccupations d'ambi- 
tion qui régnent parmi nous. Dans l'exposé très- 
sommaire d'une théorie de V administration de^ 
tavanx^ement, je rechercherai les moyens d'offirir 
à cette ambition, dans la mesure du nécessaire et 
du juste, les satisfactions qu'elle réclame. Pour le 
moment Je me borne à constater en passant, qu'elle 
se rattache à Tune des transformations les plus ca- 
ractérisées que nous ayons vues se produire dans 
l'esprit de l'armée. Avant la révolution de 1 830, en 
effet, pendant toute la durée du gouvernement 
de la Restauration, l'avancement, par des raisons 
qui sont trop connues pour qu'il soit utile de les 
rappeler ici, était lent et difficile à ce point qu'on 
peut dire qu'il n'existait pas. Le sentiment de cette 
impossibilité d'avancer pénétrant peu à peu dans 
tous les esprits, personne ne faisait de rêves am- 
bitieux et chacun s'accommodait de l'immobilité 
qui était la loi commune. Je pourrais citer, parmi 
les généraux de division qui sont aujourd'hui les 
doyens de l'armée, une foule d'hommes consi- 
dérables par l'autorité de leurs services, qui, par- 
venus très-jeunes au grade de capitaine dans les 
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dernières aimées de T Empire, ont (ait dans ce 
grade, sans se plaindre, sans en avoir même la 
pensée, one station de seize à vingt ans ! 

Après 1830, les événements de la politique et 
de la guerre ont appliqué à l'avancement un 
mouvement qui s*est de [Jus en plus accéléré. 
Beaucoup et de brillantes fortunes militaires ont 
été faites depuis les commencements de la guerre 
d'Afrique jusqu'au temps présent, toutes contri«- 
buant à exciter les esprits, à exalter les espéran- 
ces. L'ambition s'est graduellement exagérée 
parmi nous et aujourd'hui elle se dénature. Ré* 
glée et marchant à un but virilement défini, elle 
est quelquefois la marque de facultés d'un ordre 
supérieur et le stimulant des grandes actions, 
liais quelle estime £sûre et qu'attendre d'une 
passion qui ne se fixe pas, parce qu'elle convoite 
tout, qui a pour origine des prétentions, pour 
moyen la compétition, et que rien n*apaise ! Si 
bien que les dignités, les grades et les em[doii, 
les ordres nationaux et étrangers, la rectification 
ou l'amplification du nom paternel, les jouissan* 
ces que crée la richesse, ne lui suffisent plus. 

Le soldat qui cesse d'être pauvre, est renfermé 



/ 
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dans la redoutable ahernative de donner au dés- 
ordre, où il se démoralise, Fargent qiril a reçu, 
et qui ne lui est pas nécessaire, puisque TÉtat 
pourvoit libéralement à tous ses besoins; ou de 
former, s*il est par impossible calculateur et pré- 
voyant, ce pécule qui s'accrott avec le temps, en 
lui promettant un certain bien-être ultérieur^ 
préoccupation qui ne tarde pas à F envahir tout 
entier et en fait un soldat conservateur ^ je veux 
dire conservateur de sa personne au milieu des 
épreuves et des dangers de la guenfe. C'est une 
sorte de capitaliste qui ne saurait trouver oppor- 
tun ni judicieux de se faire tuer» 

Chez les officiers et les généraux, la même 
cause crée les mêmes effets, avec des périls plus 
grands encore, car ceux-là ne reçoivent pas 
Texemple^ ils le donnent, et quand dans leurs 
âmes, le calcul a pris la place du patriotisme, 
c'en est fait des armées. Les annales de tous les 
peuples et de tous les temps nous ont appris ces 
vérités, et il ne faudrait pas remonter bien loin 
en arrière dans Thistoire contemporaÎDe, pour 
constater ce que siMit, au jour des grands revers 
militaires et des grandes épreuves nationales, la 
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solidité de caractère, la fermeté dans la fidélité 
et dans le devoir^ des généraux que la fortune a 
soudainement comblés en les élevant au-dessus 
de tous ! Enfin qui ne voit que l'invasion parmi 
nous, de ces principes destructeurs du désintéres- 
sement professionnel, fait nattre les rivalités et 
Fégoïsme, favorise les audacieux, écarte les dé- 
vouements sincères et désorganise peu à peu, par 
toute sorte de moyens aperçus et inaperçus, cette 
grande famille militaire française dont les mem- 
bres étaient si étroitement unis dans la simpli- 
cité et dans l'honneur ! 

Pour combattre ces funestes principes, il faut 
leur opposer les principes contraires, élever au- 
tel contre autel, et montrer que si les habitudes 
prises par l'armée au contact des mœurs publi- 
ques sont un péril, ce péril peut être dominé 
par Xéducation spéciale que la loi, l'État et les 
hommes à qui l'État délègue une part de ses 
pouvoirs sur l'armée, feraient prévaloir. Que 
l'école du devoir devienne familière aux troupes 
comme l'école du peloton et du bataillon. Que 
nos soldats apprennent chaque jour et gardent 
cette ferme croyance: ce n'est pas aux honneurs, 
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encore moins à Targent, i mais à l'opinion seule 
qu'il appartient de récompenser dignement le 
sacrifice de la vie', » et ils resteront les premiers 
soldats du monde. 

Les découvertes de la science auxiliaire ordi- 
naire de rindustrie et des arts de la paix, ont éiv 
de tout temps utilisées par les armes. C'est Tune 
d'elles, la plus grande de toutes, la découverte 
de la poudre à canon, qui a fixé les formes de la 
guerre moderne. Mais autrefois, elles apparais- 
saient de loin en loin dans les siècles. Les géné- 
rations les expérimentaient et les perfection- 
naient lentement. De nos jours, la science ne se 
contente plus de ce rôle d'auxiliaire delà guerre. 
Elle veut en être le moyen principal. Les décou- 
vertes succèdent aux découvertes avec une rapi- 
dité inouïe qui déconcerte les esprits, jette les 
gouvernements dans l'incertitude et leurs bud- 
gets dans le désarroi, en attendant qu'elle plonge 
les familles dans le deuil, car toutes ces inventions 
ont invariablement le même objet qui est de 
<c tuer un maximum de gens dans mi minimum 

i. De V esprit des institutions militaires (maréchal de 
Ragusb). 
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de temps. » Et Topinion se répand de plus en 
plus, que ces irrésistibles perfectionnements mé- 
caniques vont conduire les armées à n'être plus, 
dans le combat, que des foules manœuvrant de 
loin des appareils qui tueront] sûrement. Du 
calme qui permet l'observation et la réflexion, du 
coup d'oeil qui trouve l'opération décisive, de a 
bravoure qui exécute en renversant l'obstacle, 
il ne serait plus besoin. 

C'est justement le contraire qui est vrai. Toutes 
ces facultés devront se multiplier, toutes ces 
qualités devront grandir, pour résoudre sur les 
champs de bataille, les mêmes problèmes qu'au- 
trefois, rendus plus difficiles et plus périlleux. 

11 importe d'écarter de l'esprit de nos soldats, 
ces paradoxes et ces vaines théories qui subalter- 
nisent leur rôle. Ne permettons pas qu'ils s'attié- 
dissent dans la pratique des vertus qui sont 
Torigine des grands efforts. Persuadons-les que 
plus seront douloureux et étendus les sacrifices 
que nous imposera la perfection de l'art de tuer, 
— fruit inattendu des civilisations supérieures — 
plus il faudra que vibre dans l'âme des armées 
la voix de l'honneur et de la patrie. 



IX 



DE l'esprit de hiérarchie. 



L^importance et la considératioii des 
divers grades résident dans les droits res • 
pet'tifs qu'ils confèrent. Le plein exercice 
de ces droits est une soorcç d'émulation «t 
d'honorable ambitipn, en même temps qu'il 
assors à l'autorité son action et son vespMt. 
Lieutenant général de Préval. 

{SiérarchU et avancement,) 



Je signalerai dans Tesprit des troupes une 
transformation d'une autre nature qui est égale- 
raenty à mon avis, une altération grave. 

Autrefois, les dépositaires du commandement 
étaient entourés parn^i noqs, d'une autorite mo- 
rale dont les effets étaient très-favorables au 
maintien d'une fernae discipline et des liabî- 
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tildes militaires; je les ai encore présents à la 
mémoire. Ainsi, quand le dimanche, le colonel* 
devait apparaître au quartier pour la revue de ce 
jour, Taltente élait vivement excitée, de grands 
efforts étaient faits pour que tout lui fût pré- 
senté en bon ordre, c'était un événement. C'en 
était un plus grand, quand la revue des généraux 
commandant sur les lieux était attendue, et un 
plus grand encore, quand il s'agissait des opéra- 
tions d'inspection générale tailes par un délégué 
du ministre revêtu d'une partie de ses pouvoirs. 
Plusieurs mois à l'avance, on se préparait avec 
un zèle extrême à cette épreuve qui préoccupait 
tous les esprits, touchait à tous les intérêts, et sur*» 
tout excitait au plus haut point l'amour-propre ré- 

i . Dans ce temps-là, les chefs de corps ne concentraient 
pas entre leurs mains, comme aujourd'hui, toutes les di- 
rections et toutes les surveillances. Leurs collaborateurs en 
sous-ordre, fonctionnaient largement et presque librement, 
chacun dans sa sphère, sous une responsabilité nettement 
définie. 

Le colonel était un personnage hors foule^ et dont la ?ie 
entière ne s*écoulait pas au milieu du personnel et du maté- 
riel régimentaire, dans les cours du quartier, dans les 
chambres, dans les ateliers, etc. Il ne nous apparaissait 
qu'à ses jour et heure, pour résoudre les questions de corn-» 
mandement et pour donner V impulsion. 
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gimentaire. Quand se présentait devant les trou* 
pesThomme dont la fonction était entourée d'un 
tel prestige, sou influence, si elle était bien 
comprise par lui et bien conduite, s'exerçait 
très-beureusement sur l'esprit du personnel, sur 
toutes les parties du service, et laissait des traces 
durables. 

Aujourd'bui, les colonels, les généraux, les 
plus grands personnages militaires, se présentent 
aux troupes sans faire sur elles d'impression. Le 
sentiment de leur mission auprès d'elles, et de 
leur haute position dans la hiérarchie, semble 
s'être effacé. Elles les voient arriver, les re- 
çoivent et les voient partir avec indifférence; 
tout au plus, quand ils ont une notoriété 
spéciale, excitent- ils en elles une préoccupa- 
tion passagère d'intérêt ou plutôt de eu* 
riosité. 

C*est que les croyances sincères et la foi mili- 
taire, avec les ardeurs et les émotions particu* 
Hères qui les accompagnent ordinairement, se 
sont affaiblies. Un sentiment traditionnel très- 
élevé, très-conservateur, qui était une des forces 
(le cohésion de l'armée et que je nomme « F es» 
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prit de hiérarchie » lend à disparaître. Il ne faut 
pas se dissimuler la gravite d'un symptôme qui 
accuse, dans la famille militaire, Tamoindrisse- 
trient d^jà sigtialé dans l'ensemble de la société 
française, du principe et des habitudes de respecta 
Eb ce qui touche Tannée, la principale caUse 
de cette moins- value morale est facile à hécon- 
nâitre. Là, en effet, la hiérarchie, du sotuttiet à 
la base, forme une chaîne dont tous les anneaux 
sont étroitement liés entre eux et solidaire^, \ Ce 
point que cette cliatne ne peut être inteMtJttipue 
en un seul endroit, sans que la hiérarchie tout 
etitière soit atteinte et souffre. Ainsi, aucuiie af- 
faire ne doit être instruite, aucUtie répression 
appliquée, aucune récompense accordée, sans 
que les divers pouvoirs étages au-dessus des per- 
sonnes que ces actes concernent, n'interviennent 
tous et successivement^ en exprimant leur avis 
dans une forme que la règle détermine. C'est là 
l'une de nos lois militaires les plus anciennes, lès 
plus absolue^, et l'un de ses effets, qu'on aperçoit^ 
immédiatement, est d'assurer à chacun de ces 
pouvoirs toute l'influence et toute l'autorité dont 
il a besoin. 
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Or TobservatioD de cette loi est aujourd'hui 
beaucoup moins rigoureuse que dans le passé. 
11 n'est pas rare de la voir dominée ou éludée 
par des intérêts qui s'agitent bruyamment, en 
dehors de la sphère dans laquelle le principe 
hiérarchique devrait les retenir enfermés. Les 
succès qu'ils obtienn nt souvent^ compromettent 
la dignité et le prestige des chefs militaires, qui 
ne fonctionnent plus dans la plénitude de leurs 
droits réguliers. Les appétits surexcités s'en- 
flamment, se pressent sur la brèche qu'ils sont 
ainsi parvenus à ouvrir dans le rempart de 
la loi commune ; le sentiment militaire s'al- 
tère, l'esprit de hiérarcliie et les respects s'en 
vont. 



RÉFLEXIONS SUR l' AVANCEMENT DANS 
l'armée FRANÇAISE*. 



Trup d*lioiniues incapables iimveut au 
sommet dans l'armée. . . 

Le maréchal Buocaud »u rui, 
(Lettre autographe du 2 juin 1846.) 



Je crois avoir démontré (jeunes soldats , 
vieux soldats — les grognards de TEmpire) que 
la loi fies renoui>ellements s'impose expressément 
au personnel de Tarmée française, et qu'elle est 
pour cette armée comme pour la société fran- 
çaise, en raison de leur étroite solidarité, un be- 
soin et une force. 

1. Dans Tarniée française qui a de solide:» principes 
d'honnêteté, nous administrons tout, armement, sab- 
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J'entre à cet égard, spécialement pour la com- 
position des corps d'ofBciers et de l'élal major 
général, dans quelques développements, car des 
principes et des Faits qui aboutissent dans une 
armée à la constitution du commandement^ ont 
une importance du premier ordre. 

Les imaginations françaises sont vives, mobiles, 
avides de changement. Dans Tarmée, cette disposi- 
tion des esprits a pour aliment principal certaines 
doctrines que la tradition militaire, qui est fort 
démocratique, a consacrées. Il demeure entendu^ 
par exemple, que « tout soldat français porte au 
fond de sa giberne un bâton de maréchal de 
France. » 

En réalité, les soldats savent bien que cette 
haute fortune n'échoit qu'à une imperceptible 
minorité de favoris du sot*t, mais chacun a cet 

sistances, habilleinent, équipement, etc., avec un luxe in- 
croyable de soins et de précautions contre le dol ou contre 
Terreur. Le noitibre des opératiotas de vérification et de 
contrôle qui ont pour but de justifier^ est infini. 

La distribution de Pavanceinent, pierre angulaire de 
Tédifice militaire, ne motive pas tant de préoccupations ni 
de soins. Ses règles offrent de suffisantes garanties aux per- 
sonnes^ mais non pas à TÉtat et au pays, qui ont à la bonne 
constitution du commandement un si haut intérêt. 
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aphoristné présent à la peusee, et s'en Tait appli- 
cation dans la proportion de ses visées el de sa 
position, du grade le plus humble au grade le 
plus élevé. Il existe consé()uemnient parmi nous 
un très-vif courant de préoccupations anlbi- 
tieuses, entretenues et exagérées, comme je l'ai 
dit, par les exemples d'avaucemetit extraordi- 
naire qui sont dus à la guerre oU à des circon- 
ntances d'exception. C'est un devoir de prudence 
et de sagesse pour l'État, de tempérer ces teil- 
dances par les moyens d'enseignement moral dont 
il dispose. Mais, en même temps, c'est une néces- 
sité pour lui dé leur ouvrir toutes les issues pos- 
sibles, et de leur assurer toutes les satisfactions 
légitimes, afin d'entretenir les ardeurs et l'émula- 
tion qui forment le ressort des armées. Dominant 
l'ensemble de ces besoins et de ces vues, appa- 
ralt l'intérêt fondamental de TEtat, du pays et 
de l'armée, qui est de créer, par ce grand mou* 
vément de personnes, des cadres vigoureux, de 
bons officiers, dés chefs de corps expérimentés, 
des généraux capables de former les troupes et 
de les commander dans la guerre. Mais, pour 
atteindre de tels résultats, il ne faut laisser au 
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hasard rien de ce que peuvent régler des prin- 
cipes définis et fermement arrêtés. Ils préside- 
raient dans Tarmée aux actes rémunérateurs 
de toute sorte , et particulièrement à ce que 
j'appellerai t administration de t ai>ancemeiU j 
principal moyeu de renouvellement du per- 
sonnel de commandement. 

L'avancement, je me hâte de le dire, est 
soumis à des règles fixées par la loi. Il n'a couse- 
quemment rien d'arbitraire. Mais ce sont, je le 
répète, les principes qui manquent, pour l'appli- 
cation judicieuse de ces règles, depuis cinquante 
ans qu'elles existent. Ainsi les propositions et pro- 
motions sont trop souvent faites sous les impres- 
sions et dans le sens des besoins du moment, 
rarement dans des prévisions d'avenir. Or l'avan- 
cement, en soi, touche surtout à des questions 
d'avenir et les résout virtuellement. En France^ 
par exemple, tout officier qui, par fortune de 
guerre ou autrement, est pourvu du grade de 
chef de bataillon ou d'escadron peu après sa 
trentième année, est assuré, alors même qu'il 
n'aurait pas d'autre mérite que d'avoir rencontre 
cette heureuse avance, de commander un jour 
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neufi baule distiuclion qui serait tout à la fois la 
récompense des efforts et la marque du terme de 
sa carrière; uq jeuue officier général pourrait 
être simple légionnaire*, celui-ci cheminant dans 
Tarmée, au nom d'un grand intérêt public, 
vers un but absolument différent du but que 
celui-là poursuivait. On ne verrait pas comme 
aujourd'hui I les distinctions honorifiques être 
pour chaque grade, une sorte d appendice et de 
complément proportionnels obligés; li bien qu'un 
officier général, par exemple, qui n'a pas daps la 
Légion d'honneur un r£^ng déterminé, se tient 
pour lésé dans ses intérêts et atleipt dans sa con- 
sidération ^ ! C'est une véritable çonfusiop d'i4ées 

\ . En janvier J841 , le général de Lamoricière, lieutenant 
général et commandant la province d'Oran, avec une auto- 
rité dç situation qui 6st présente à tous l^s souvenirs^ était 
chevalier de la Légion d'honneur, sans plus. Assurément 
il n'en était pas amoindri. 

%. Je n'eB^ends parler ici ni des médailles attribuées 
indistinctement, à titre commémora tif, à toutes les indivi- 
dualités qui ont fait « du plus au moins » une campagne de 
guerre; ni des décoratiops étrangères qui doanent lieiidaiis 
le public et dans Parmée, à une fièvre que je trouve très- 
peu française et souvent à « une industrie » que je trouve 
très-peu avouable. Ces médailles et ces décorationB sont des 
importations dii dehors aux principes et aux effets (jesqi|çll^ 
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coai|ielitMMHsc 
dç se coDfinKiie. Elks saaîenl phu rMmnnihles 
el luoios anlcmes. L'esprii nilîtiîre j ^paeniL 
beaucoup. Le ccwpmanHeniem aurait phu de 
spédaliié, de ressort et d^'aolorité. 

Je (erai une autre ofaserratkMi au soj/tA de 
t adminisiraûon de lavamcemcnl. Après ctiaque 
période de dix ans ou de quinze ans de paix» oo 
entend géoéralement dire qa*il faut ngeonir 
rarinée, et sous Tempire de cette préoocupatioD 

je a^ii pas bemn de (fire que je sois dbsohaaneiit opposé. 
Rippellerû-je à quelle eyploifalioo \t Stinl-Père a élé foa* 
rais 900S ce rapport? Cest on côté de la question romaine, 
par lequel le pooToir temporel a toajoars et nnanimement 
été reconqn. 
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légitime, on s'efforce de ne faiœ enti*er dans les 
promotions que des officiers jeunes ou relative- 
ment jeunes, il en résulte qu'ils s'éternisent 
dans leurs grades, en raison de la concurrence 
eœ œquo quant à Tège, qu'ils se font réciproque, 
ment. Les cadres d'officiers inférieurs, supérieurs 
et ^[énéraux s'encombrent, les renouvellements 
périodiques deviennent difficiles ou impossibles, 
et la pléthore suit, avec les divers inconvénients 
d'alanguissement et d'alourdissement qu'elle 
entraîne. En {coulant tout rajeunir^ il se trouve 
qiiai>ec le temps on a tout vieilli. C'est que pour 
rajeunir effectivement le commandement, il faut 
admettre dans toute promotion d'ofBciers géné- 
raux ou supérieurs, une combinaison qui fasse 
une part aux candidats d'avenir et qu'attend 
une longue carrière dans l'armée, une part aux 
plus âgés (choisis bien entendu avec un soin 
particulier) qui seront remplacés à bref délai par 
d'autres. Cette disposition de prévision est fon- 
damentale. Elle assure et échelonne, en quelque 
sorte par des coupes réglées, la succession des 
vacances. 

L'administration de Tavancement dans lapaix^ 
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^t donc une question d'importance supérieure, 
"Ont la solution est très-délicate, et qui exige 
o^aucoup d'examen, de pondération entre des 
Intérêts difficiles à concilier, de fermeté surtout^ 
^a.r les passions qui s'agitent autour d'elle sont 
ardentes. Cest un grand problème de gouverne- 
^^lenl^ car tttat moral des armées se rattache 
directement à r influence que les actes rémunéra- 
teurs ont sur leur esprit et au jugement quelles 
en portent. L'armée française, fille de la nation^ 
française, se plaît comme elle dans les honneurs 
et dans un éclat dont chacun de nous attire à 
soi la plus grosse part possible, en s'efforçant de 
s'élever au-dessus de son voisin; et comme elle 
aussi, par une contradiction dont le caractère 
national oiïre plus d'un exemple, elle a de vives 
préoccupations d'égalité dans les devoirs et dans 
les droits. 

Quant à l'avancement dans la guerre^ il est 
généralement déterminé par des événements qui 
échappent aux directions ordinaires, et c'est le 
plus souvent la fortune qui le crée. Là les com- 
binaisons et la pondération sont plus rarement 
applicables, et elles sont moins nécessaires, car 
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les vacances et par couséquent les renouvelle- 
ments surabondent. En ce qui concerne Tarinée 
française, on peut dire — dans un sens général 
qui admet naturellement des exceptions — « que 
les avancements étudiés de la paix sont le cor- 
rectif des avancements hasardés de la guerre. » 

Cette doctrine contredira ^ je le sais, les idées 
reçues^ non moins que cette autre doctrine — 
qui n est pas non plus absolue — mais dont je 
suis pénétré, que (c c'est la paix, utilisée comme 
ilcofwient^ qui Fait les bonnes armées; que c'est 
la guerre, surtout quand elle se prolonge, qui les 
désorganise ^ » 

i. Qu'on en juge par les rapides et écrasants résultats 
qu'a obtenus dans la dernière guerre l'armée prussienne, 
luttant après cinquante ans d'une paix mise à profit avec 
beaucoup d'esprit de suite et de sagacité, contre l'armée 
autrichienne formée par les campagnes d'Italie , dé Hon- 
grie, et qui portait avec elle un prestige mérité. 
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J tt écril aîDeon « que je o'exaltenuf psw lafe 
qoalilefty que je ne tairm pas lei défants de wn 
soldats » qo'eo m wfAje serais ¥ral. 

n iii*eii coète XmatassA wtm» d'être nal^ qœ 
leurs dé&uts d'oM pas de gnnté# fis oe sr#Ht 
que la oooséqneooe et qo'otie sorte de dénatfoo 
de leurs qualités Je me «iers s éf^mt^in *it œ moi 
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« déviation » parce qu'il implique Tidée d'un 
« redressement » et parce qu'en effet toutes les 
réflexions qui vont suivre, ont pour but de mon- 
trer le haut intérêt pour l'armée française, d'un 
système d'éducation bien entendu et approprié 
aux instincts qu'on lui sait. Il y en a qu'il faut 
diriger, d'autres qu'il faut développer, d'autres 
encore qu'il faut combattre. C'est ainsi que lui 
serait assurée, dans la guerre, la supériorité dont 
j'ai indiqué les conditions. 

Toute ma théorie, à l'égard de ce système 
d'éducation, repose sur l'expérience que j'ai faite 
et sur la conviction où je suis « que T esprit des 
masses organisées hiérarchiquement , se forme 
par les leçons et par les exemples des hommes 
qui les mènent. » 

La réflexion de l'illustre auteur de V Esprit des 
Lols^ qui sert d'épigraphe à ce chapitre^ pleine 
d'une philosophie si profonde et si vraie, me 
parait particulièrement applicable au soldat de 
l'armée française. 11 faut étudia sa nature et la 
lui montrer, le prémunir contre ce qu'elle a 
d'insufflsant ou d'excessif, l'aflermir dads ce 
qu'elle a de principes actifs et généreux « Mais 
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nous sommes loin île le p r qiref à soo rôle 
d après celie rè^ j ndfic i e me . Amsî, pour n'en 
citer qa'mi esemple, noos lui tfisons iooessam- 
meot c gue la hrmvaure est la Ptrta naik^ de la 
nation framçaise. 
tatUs particuliers de eetie veriu de ierroir^ etc. » 
Jusque-là tout est bien, el fl n^esl pas indif- 
férenty je le l e e o uujfe , de bn dooner des facol- 
lés militaires de son pays et des sennes propres, 
une haute idée. Mais nous manquons rarement 
d*aller [dus loin et d^^onter : « tpâe par suite ^ 
nos armées sont assurées de battre les armées 
ennemies y lesquelles sont à tous les points de inte 
inférieures. 9 Or, en réalité, nos soldats sont 
comme tous les hommes, dominés par un vif, 
profond et naturel sentiment de consenration, 
et je crois avec le maréchal duc de Raguse {De 
r esprit des institutions militaires) que les efGsts 
de ce sentiment c sont bien plus communs et 
exercent bien plus d influence quon ne croit sur 
le grand nombre^, b Ils ont plus de fougue et 

t. Les Romains parlaient avec plss 4e aradeftie et de 
vérité de leurs soldats qui araient oooqns le nonde, que 
nous ne parlons ordinairement des nôtres : c Pameos i*iros 
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d'entrain que le« soldats de penaines nations^ 
ils ont nipins ^e calmfi et de solidité que les sol-* 
dats de certfiinç^ autres. Ceux-ci ont la bravoure 
de temp^rginent y ceux - là ppt la bravoure 
d' jm^in^tion ; e( pPMr r^sun^^f mon sentiment^ 
je dirfii qpe ^i j'fii çpnst^té souyent à la guerre, 
avec ^ne légitime fierté, que nos soldats étaient 
ardents et Y^ill^Dts, je les ai vus ep face d'^^d- 
ver^ires qui ne levir cédaient pas en courage. 
Ils opèrent en avant avec un éli^n et que yigpçw 
incomparables, mais ils sopt qiiçlquefqi^ raqign^f 
dans le désordre. Et qv|ian4 cettç dejrpj^rp cifr 
consUince se produil-e)le]f pli^s somrept? Qu^ind 
legrs chefs les ayant pial^drpiten^ent pénétrés de 
la conviction qu'ils von|: triprppher s^ps efTort 
de la résistance de Tennepiii il$ (roi^yept çe]uî-^i 

forées nalura procréât, Bonn institutione plures reddit |ii- 
dus tria, » 

(Vegetius, De re militari^ lib. III.) 

« Peu de gens naissent braves. Plusieurs le deviennent 
par les effets d'une bonne éducatiop. » 

(Vkgêce, Des institutions militaires,) 

On dû toujours que tout le monde est brave et vous ne 
sauriez imaginer, quand ce vient au fait et au prendre, le 
peu que rontrpuye dç certains courage$.... 

(CorvQ^ppiidiinç;? fiu maréchal de Yillam; lettre tv 
ministre de la guerre, Voisin.) 
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kme^ tenace, bien préparé et bien résolu à ne 

Won céder. 

£t c'est ainsi que se justiBe encore de nos 
jours cette maxime, vraie dans tous les temps, 
que ]^ichel Montaig^ne — dans ses Essais — em- 
pruntait aux Commentaires de César : (c C'est de 
peu dintérest de prouver les ennemis en effect 
plus foihles quon aifoit cru^ mais la tromperie 
est dangereuse quand ils sont trou^fez forts ^ après 
quon les avoit jugez foibles par réputation. » 

Je pourrais multiplier les exemples qui dé- 
moiitreraient l'opportunité pour Tarmée fraor 
çaise, d'une éducation mieux conçue, plus virile, 
plqs vraie, plus complète surtout que celle qu'elle 
reçoit* Elle aurait de^ çffets d'autant plus consi- 
déra|:iles, que nos officiers et nos soldats sont plqs 
intelligents, plus faciles à impressionner ; qu'ils 
sont liés les uns aux autres, en dépit de la hiérar- 
chie, par des habitudes de confraternité militaire 
qu'on q^ rencontre pas au même degré dans les 
autres armées ; qu'enfin ils forment un tout qui 
n'est; p?ts seulement un iq^triimen^, comme beau? 
coup le croient, ce%t un tout qui a un esprit et 
une âme. Cet esprit et cette àme sont ouverts à 
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tontes les doctrines professionnelles d'un ordre 
élevé, par les([uelles on voudrait les pénétrer. Mais 
nous n'avons guère souci de cet enseignement. 
Si un régiment est réuni quelque part tout en- 
tier, les règlements sur le service intérieur, sur 
le service en campagne, sur les manœuvres, sur 
le tir, sur la comptabilité, pour les olïîciers ; les 
théories de paquetage et d'entretien des effets, de 
démontage et de remontage des armes, avec 
la lecture périodique de quelques articles spé- 
ciaux du code pénal militaire, pour la troupe, 
tel est l'habituel aliment offert à l'activité morale 
et intellectuelle de l'ensemble régimentaire* ! Ce 
sont là des études militaires techniques, utiles 
assurément, même nécessaires, mais d'une aride 
spécialité, et qui ne suffisent pas à préparer les 
armées aux grands devoirs et aux grands efforts 
qui les attendent à la guerre. 

i . Je ne dis rien ici des écoles instituées dans nos régi- 
ments d'infanterie et de cavalerie pour les sous-ofEciers et 
les soldats^ vrai trompent œil^ où tout à peu près, excepté la 
lecture et l'écriture pour quelques illettrés, est artificiel. 
Ces écoles donnent lieu à des exigences et à des contraintes 
qui dégoûtent de Tétude les hommes de troupe et attiédis- 
sent l'esprit militaire. 
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Je voudrais que, pour atteindre ce dernier but 
si considérable, un haut enseignement fût fait aux 
corps d'officiers par les généraux qui les com- 
mandent, dans des conférences où seraient dé- 
veloppés les principes puisés dans Texpérience 
de la guerre. Ces principes sont en petit nombre , 
mais tirés de l'observation attentive des impres- 
sions et des passions trop souvent irrésistibles 
qui s'emparent des masses au milieu des souf- 
frances de la guerre, au milieu de ses tentations 
et enfin dans la grande crise du combat, ils ont 
un caractère saisissant, bien fait pour exciter l'in- 
térêt d'un auditoire militaire. Là, nos officiers 
apprendraient le rôle décisif qui appartient à 
l'état moral des troupes dans la guerre ; com- 
ment s'acquiert cet état moral ; comment il se 
conserve et se développe ; comment il se perd. 
Ils sauraient que la discipline, le respect de la 
règle, le respect dé la propriété et des personnes, 
des mœurs et des usages du pays, de sa religion, 
de ses temples, etc., etc., principes qui font que 
les armées ont le respect d'elles-mêmes, sont les 
plus importants éléments de cet équilibre moral. 

Les principes de direction établis, l'exposé des 



132 DE l'éducatioit générale 

principes èi exécution suivrait, et montrerait Té- ' 
troite liaison de ceux-ci avec ceux-là. Je m'abs- 
tiens d'entrer ici dans les détails techniques de 
mes vues relatives à l'exécution. Elles auront 
une place spéciale ^ dans la suite de ce travail ; 
mais j'en ai dit assez, pour faire comprendre l'in- 
térêt vraiment considérable que présenterait 
l'enseignement dont je viens d'indiquer sommai- 
rement les bases. Les officiers, convertis à ces 
doctrines directrices de l'action militaire, les in- 
troduiraient par les contacts et les échanges de 
chaque jour, dans l'esprit du cadre; le cadre les 
introduirait à son tour par les mêmes moyens 
dans l'esprit de la troupe \ et de proche en pro- 
che, par un effet de transmission dont j'ai eu 
plus d'une fois l'occasion de constater le succès, 
la m^sse entière serait pénétrée. En cet état^ la 
constitution morale, comme l'instruction prati- 
que 4' unie arnn)ée ei) vue de la guerre, ne lais^ 
rait rien à souhaiter. Si, les opérations ouvertes, 
les premiers chocs étaient heureux, condition 
qu'il est dp plus haut intérêt de réaliser, les tFOii- 

1 . Voyez Tactic^i^e ife (qri^e ft^at^cqUe^ pâ^go \^1. 
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pes pleine de confiance dans les chefs qui les 

auraient ^nsi préps^rëes, pleines de confiance 

eq eUesrmém^Sy seraient pour le reste de la panir 

pagn^, d'une remarquable solidité. Et on aurait 

ainsi pratiqué au profit d§ l'armée française dont 

il ne serait pas besoin d'exagérer les effectifs, 

cet aphorisme plein de sagesse et de vérité de 

Michel Montaigne : « Ce rHest pasi le nombre des 

hommes y ains le nombre çf^s bons hommes qui 

faict Vadvantage à la guerre^ le demeurant ser* 

vant plus de destourbier que de secours, » 

Ce double enseignement serait suivi dans les 
garnisons où les troupes de toutes armes sont 
agglomérées, et dans les camps de manœuvres qui 
devraient être asse^ multipliés pour que, chaque 
année, une notable partie de Tarmée y pût élre 
réunie. }^s troupes, habituellement dispersées 
dans les villes, apprendraient dans ces réunions 
la vie en commun et les manœuvres d'ensemble; 
leur esprit s'y retremperait dans des h^itudeii 
militaires et des travaux qui ont assurément 
de l'importance et offrent de Tintérét. 

Mais cela suffit-il? Etpeut-on croire psr exem- 
ple que des corps d'officiers, eusseot'ils figuré 
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cent fois dans les grandes manœuvres qui sont 
censées représenter les batailles d'Âusterlltz , 
d'Isly ou de Solferino^ entendraient bien la guerre 
ou seulement Tentendraient mieux, qu'avant 
d'avoir joué leur r6le dans ces représentations? 
; Elles sont par la force des choses conventionnel- 
les à ce point, que rien absolument , pendant 
leur cours, si ce n'est le bruit d*une fusillade et 
d'une canonnade inoflensives^ ne donne aux exé- 
cutants l'idée la plus lointaine d'une vraie lutte 
dans la vraie guerre. Les manœuvres elles-mêmes 
et les divers mouvements de troupes dans les 
camps, avec leur lenteur, leur régularité et leurs 
formes compliquées et compassées, n'ont pas 
d'analogie avec les manœuvres et les divers mou- 
vements imprévus, toujours rapides, souvent pré- 
cipités, quelquefois désordonnés de la bataille ^ 
Il est donc indispensable qu'à ces travaux des 
camps qui soumettent plus étroitement les ar- 
mées aux règles du service en campagne, et les 
préparent matériellement à l'action commune 

i • Mais que m'importent vos exerclce'is et vos parades et 
qu'ont -il s de commun avec la guerre ? 

{Pensées sur la guerre^ 
maréchal Gouvion-Saint-Cyr.) 
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dans la guerre, s'ajoute la préparation que j'ai 
dite. Siy comme c'est la coutume en France, cette 
préparation n'a pas été faite, et si, ce qui est en- 
core la coutume, les troupes arrivent devant Ten- 
nemi sans connaître leurs généraux, sans être 
connues d'eux, sans avoir rien échangé jusque- 
là avec eux, la situation est difficile. Le décousu 
tend à prévaloir ; le hasard domine avec les vi- 
cissitudes et l'inattendu qu'il entraîne. Dès que 
les soufTrances et les épreuves surviennent, le 
laisser aller dans l'attitude et la tenue, l'oubli de 
la règle et des convenances militaires, se maui* 
Testent dans nos rangs. Les officiers français, les 
officiers généraux eux-mêmes, passent au milieu 
des soldats, quelquefois de leurs propres soldats, 
sans recevoir d'eux le salut militaire, et, le plus 
souvent, sans l'exiger. Nous avons été pénible- 
ment frappés, dans les dernières guerres, des 
contrastes qu'offrait, sous ce rapport , la juxta- 
position de nos troupes et des troupes alliées. 
Celles-ci, généralement, étaient disciplinées, bien 
tenues, silencieuses et calmes sous les armes. 
Leur service se faisait avec beaucoup d'exacti- 
tude et de méthode. Les soldats étrangers se 
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montraient pleins de respect pour les officiers 
français, et d'un respect dont les formes étaient 
vraiment militaires. Comment aurions-nous pu 
obtenir des nôtres ces marques de déférence pour 
les officiers étrangers^ quand, dans la plupart 
des cas, nous ne les obtenions que difficilement 
pour nous«-mémes ^ ? 

1. Quartier général d'Alexandrie, le 7 mai 1859. 

Le général commandani a remarqué, avec autant de sur- 
prise que de mécontentement, que les habitudes de bon 
ordre tendaient à se relâcher dans les troupes. 

La tenue, P observation des règles, les marques extt- 
rienres de respect, dans toutes les circonstances de la vie 
militaire, ont une importance considérable, et c'est par là 
que se jugent tout d'abord la discipline des armées et Tes- 
|>rit qui les anime. 

Je ne supporte pas la pensée , et vous ne voudrez pas 
vous-mêmes, que nous puissions paraître, sous ce rapport, 
inférieurs aux troupes alliées qui se monirent remarquable- 
ment disciplinées et sont remplies, pour les autorités mili- 
taires françaises^ d'une déférence que nous avons le devoir 
de témoigner aux autorités militaires alliées. 

Les ofBciers généraux, chefs de corps et offioiefrs de 
tout grade s'associeront au commandant de la division, 
pour faire pénétrer dans l'esprit des troupes, ces principes 
conservateurs de la dignité professionnelle, des cotiië- 
nances militaires et de la bonne harmonie entre les deux 
armées. 

Le général commandant la diVisîoir. 

(Extrait des archives officielles de tar^e (fitaltey 1 859.) 
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Aussi, dès que les officiers génëraux qui ont 
Texpérience de cet état de choses^ dû tout à la 
fois au tempérament particulier de nos soldats et 
à l'insuffisance de leur éducation militaire, sont 
entrés en possession d'un commandement eti 
vue de la guerre, leur premier soin doit être de 
reprendre en sous-œuvre cette éducation. Profi- 
tant des séjours^ des haltes prolongées dans les 
marches, et généralement, de tous les répits que 
leur laisse la guerre, il faut qu'ils réunissent les 
officiers dans les conférences dont j'ai montré 
l'intérêt et le but; qu'ils parlent souvent aux ca- 
dres, quand la troupe est réunie sur le terrain, 
faisant ressortir et élevant à leurs propres yeux 
l'importance si réelle de leur rôle ; qu'ils parlent 
quelquefois, quand la circonstance est opportune 
et décisive, à la troupe elle-même ; il faut, 
qu'après avoir solidement établi , par ces divers 
moyens, les principes, ils ne laissent échapper 
aucune occasion d'en faire publiquement l'aj^li- 
cation, en l'accompagnant, par la voie de l'ordre 
du jour, de commentaires propres à saisir les es- 
prits, honorant les braves gens, flétrissant et frap- 
pant les indignes, faisant prévaloir enfin, avec 



12K DE LKDUCATIOIf GENERALE 

une iufaligable conviction ^ les préoccupations 
d'honneur, de devoir, de dévouement 1 

Les dépositaires du commandement qui sème- 
ront ainsi dans Tarmée française, recueilleront. 
Ils auront le noble orgueil de voir s'élever tous 
les jours dans ces âmes, dont ils ont charge, le 
niveau des grands sentiments qui sont conserva- 
teurs des armées et qui leur donnent, dans la 
souffrance et dans le péril, la sérénité et la fer- 
meté. 

Ces idées ne sont pas dans mon esprit à Tétat 
de théories spéculatives. Je les ai vu pratiquer et 
je les ai pratiquées moi-même à la guerre. J'ai 
foi dans leurs résultats. Elles ne sont pas nouvel- 
les d'ailleurs, et l'histoire de tous les peuples qui 
ont compris la grandeur des institutions militai- 
res et leur influence sur la marche de la civilisa*^ 
tion, témoigne de l'importance qu'ils attachaient 
à l'éducation de leurs armées. Ils mettaient tous 
leurs soins à développer chez elles, par des 
moyens quine différaient pas de ceuxque je préco- 
nise, les aspirations, les sentiments et les princi- 
pes qui créent cette force morale avec laquelle 
on peut tout oser. 11 est impossible d'expliquer 
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les incroyables entreprises des petites armées 
d'Alexandre et de César, autrement que par le 
haut degré de perFection auquel, sous ce rapport, 
elles étaient parvenues. On sait notamment que 
jamais ces grands capitaines n'auraient conduit 
leurs soldais à la bataille, sans avoir préalable- 
ment élevé leurs âmes à la hauteur des eiTorts et 
des sacrifices dont la victoire devait être le prix, 
fc Toutes les fois — dit Montaigne, eu parlant de 
C^r pour qui il est plein d'une si profonde et 
naive admiration — quHl veut montrer (woir 
« esté surpris ou pressé^ il allègue quil nH eut pas 
« seulement le loisir (Texhorter ses gens. De 
« vrajr^ sa langue lui a faict en plusieurs lieux 
« de notables serçices. » 
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formée de plusieurs corps d*armée comprenant 
chacun des divisions, des brigades, des régi- 
ments, des états-majors, des dépôts, tout un 
personnel, tout un matériel, qui existent et qui 
fonctionnent en état de permanence et de soli- 
darité — avec leurs renouvellements à portée 
— si bien que d'un jour à Foutre^ pour ainsi 
dire y TensemiAe est prêt pour t action. 

On peut trouver à cette organisation mili- 
taire — comme à toutes les combinaisons imagi- 
nées par les hommes — des inconvénients. Âi- 
je besoin de m'étendre sur les incomparables 
avantages qu'elle crée pour la guerre, quand 
elle a pénétré dans les habitudes des nations et 
des armées ! — A vantages de conservation de 
l'esprit militaire, par les liens qui se forment 
du haut au bas de la hiérarchie, entre ceux qui 
commandent et ceux qui obéissent ; — avantages 
de condensation de toutes les facultés morales, 
et d'expérimentation de tous les moyens maté- 
riels dans un organisme compliqué ; '■^ avanta- 
ges de rapidité dans la concentration, de concert 
et d'énergie dans l'exécution, quand l'heure est 
venue d'agir; — avantages de toute sorte dans 
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la préparmâkm de Im ffÊtrre^ fnfBurMMm ipH 
deyneat }MiiiBii dm wédmer^ oêê^ ^^P^^ <<^a^ »■ 
pays el UMie 

grave de ictAt liia^i ■§■ à ïm%^aiot let dfortte 
qo'ciofiHt. 

A rnrrpiiwi de nffc^nfr prMMk cesinai 
oomne Pians. L««i et k cae» de Ckaloa» 
ijo se rrmtamireÊÊÊ éeê 1ruiâf0e$ jAuiôî réuMiÀ^ 
qiiaÊrffÊmiséeg^ les fVfnir de laça^rre — per- 

4fâ Ta iMneut ^tt^ii a t aa- 
fiiiLnyalclc&doBelça^ atiKdbé par Je^ délaili 

BWMdowttl et de TadhaH 
da r pif lit, n'a pu voir 
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de la guerre, il ne peut être question. C'est 
l'impossible. Et quand vient la guerre, tout cet 
ensemble esta créer et se crée... devant Ten- 
nemi, avec des allées et venues qui n*ont pas 
de fin et qui entretiennent une sorte de fièvre 
dans des armées vouées à l'agitation et ail dé* 
cousu! 

Cette dispersion des troupes est, cottikHé le 
dit le général Morand, un reste de là tradition 
féodale. Elle a été entretenue dans le pays, plir 
la nécessité à laquelle les gouvernements pas- 
sés ont dû obéir, en Tabsence d'tttt i^eaU de 
voies ferrées assurant les concentrations rapides, 
d'avoir des troupes un peu partout^ pour le 
maintien de Tordre public} et plus encoî*e, par 
les efforts des municipalités, en tué de prOiîUitr 
à leurs budgets et au commerce local, le béné- 
fice résultant de la présence des garnisons per- 
manentes. 

De ces deux motifs de dispersion; lé préttiier 
n'existe plus. Quant au second, il faut lé faire 
disparaître, en écartant résolûknetlt les eXigeMùes 
des intérêts de clocher, et en obligeant lès 
places fortes — dont le nombre not» àbûdble. 
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cmaaie les viHes ouveites^ a reooooer aux 

habiMdet €|ii'eUes oêèI prises^ Le but qu od doit 

«efirapcMer, suât qee de sërieuses difficultés de 

CÊsentemeût et d'administnttion ne permettront 

d'tttieindM qu'avec le temps^ ceA d'appeler 

clans des centres coBvenaUement cboisîs, des 

brigades d*io£uitene et de cavalerie, avet^leur 

artillerie et les conqdémeDts iodlspoisables pour 

la guerre. Près de la, des campi», d'où ^nA 

baoni pour tout le monde le cooiort des iu^* 

lations permaneirtes^ réuniraient ious la tente 

ces troupes autant qœ pos^Ue CM'gaoisées en 

corps d'armée. Elles y recevraient ibéorique- 

meot et pratiquemoit^ pendant la belle baison^ 

V éducation àoKA j'ai dberdtâé dans le cours de ce 

travail à donner un aperçu. 

Qndle utile et profoûde iransiorittatiafi Amm 
nos habitudes, et ïÀaaAài 9prèi^ dmtê mmji^ mu^iên 
militaires, résidlerait de ce retour aus yri$M»f0% 
qui dmvent Té^Ler J 'existence des années dans 
la paix, §aiio/aÊ, si k sentiment public s'ass<Myîaî4 
padriotiquemeot à ces vues et a ces efturls j <>mm^ 
ment en difii»er ia réatisaliuii^ dans \m Um^i^ 
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guerre^ et des^ieiulra t aptitude prépondérante 
des armées ? Ce sérail l'un des plus sûrs moyens 
de fonder /a qualité des troupeS| d'apprendre 
au public à la juger, de nous déshabituer des 
préoccupations de quantité qui semblent uous 
dominer quand nous avons à constituer la 
guerre. 



XIII 



DE l'administration DE l'aRMÉE. 



On perd de Tue dans la paix les exi- 
gences de la gnerre, et on bit les armées 
pour la paix. 

(Muréciial Bog€a|}d.) 



De cette grande question, dont Texposé et la 
discussion approfondie comporteraient un vo- 
lume, je ne dirai que quelques mots, maïs ils 
exprimeront toute ma pensée sur Terretu* où 
nous sommes tombes en matière de constitution 
administrative militaire. 

Les principes et le mécanisme particuliers qui 
assurent dans la paix satisfaction aux besoins 
des armées, ne se heurtent jamais à de sérieuses 
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difGcultës j et Ton peut dire que , quels qu'ils 
soient, ils remplissent leur objet. Là tout peut 
être réglé ^ et les plus grands accidents de cette 
direction d'afTaires^ se bornent à un contentieux, 
d'une importance secondaire. 

Les principes et le mécanisme qui assurent 
l'existence des arméeii opérant dei^ant tennemij 
sont compliqués à l'infini et variables comme 
les événements. Là tout est irnprésfUy pressant^ 
et les difficultés ne marchent guère sans les pé- 
rils. Les règles ordinaires sont insuffisantes ou 
sans application possible. Il faut y suppléer par 
l'esprit "d'initiative, le bon sens, l'activité et, 
avant tout, par ^expérience des affaires^ car 
il ne s'agit plus de recueillir des ressources 
qui existent, d'en régler et d*en contrôler l'em- 
ploi, il s'agit le plus souvent de les créer. 
Assurément, si comme le dit l'adage popu- 
laire, et comme j'en suis convaincu, il faut 
pour être bon forgeron^ ai^oir forgé toute sa 
i^icj il faut, pour être bon administràtetti* d'àr- 
hiée, avoir passé sa vie loiit entière dans t étude 
H dans la phttifjnfs dès affaires. Je retiens 
Ce premier axiome et je montrerai tbul à 



rheore c|tt'il est aojoiirdliiii a li a uluu ieDt mé- 

connti. 

De cette Jifle icoc e infinie qnî enste errtiTC r>d-> 
ministnition mStaire ilans Tétet de pm et l'ad- 
ministnitioa militaire dsns Tétat de snerre. il 
résulte que les armées dont la cantilif u6od ad- 
miDistratire s'est le pins approchée de b perfK- 
tion, ont été, dans tocs ks temps, celles qui 
après avoir bean«oap sfwflFcrt et beaucoap ex- 
périmenté dans one kmsœ période de zvttrrtt 
difficiles^ avaient mis à profit, dés ia eondowKi 
de la paix, alor§ qae tons les c<prii^ en étaient 
encore pénétrés, les enseignements qa'dl^ 
ivaient recneillis. En France, aprn les cam- 
pagnes de la Républiqoe et de TEmpire. 
des bcHnmes dont Teif/érience était considé- 
rable, se réunirent poor doter Tannée d'nn 
système d'administration militaire dont les prin- 
cipes et le mécanisme avaient une hante valevir 
pratique en vue de la guerre. Les lif res qu'ils 
ont écrits, les rè^ements qu'ils nous ont laissés, 
sont restés classiques et entourés parmi nous 
(Tune autorité qui fait loî^ bien que, dans une 
période de quarante ans de paix , noos ayons 
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introduit daus cet ensemble de profondes modi- 
fications. C'est encore et exclusivement dans ces 
livres et dans ces règlements, que les officiers 
et les sous- officiers qui aspirent aux emplois de 
Tadministration militaire contemporaine , pui- 
sent toute la science théorique dont ils sont tenus 
de faire preuve devant un jury d'examen. 

Dans le système de ces grands administra- 
teurs, la direction et le contrôle des divers ser- 
vices fonctionnaient ensemble sans être confon- 
dus. L'exécution avait un rôle particulier ilont 
elle bénëficiait directement par voie d'abonné^ 
ment ou, si l'on veut, d'entreprise, et qui était 
absolument distinct dans l'ordre des personnes 
comme dans l'ordre des faits. Directeurs, oon- 
trôleurs, exécuteurs étaient des hommes d'af- 
faires, initiés aux affaires dés leurs premiers pas 
dans la carrière, et préparés de longue main à 
leurs fonctions dans les armées par des travaux^ 
des échanges^ des contacts spéciaux de toute 
sorte \ Ils vivaient, dès l'âge de dix-huit à vingt 
ans^ dans l'atmosphère générale des tran^ctions 

1 . Les foncùonnaires de l'intendance et les agents des 
services administratifs, débutaient dans la carrière en qoa- 



— - negoU'a — appliquées particaKéreiiient à 
l'admmistnilîoii des armées, et ils y tennîiiaieol 
ieor carrière. 

Dans le système tpri prévaut aojoardlmi, tous 
ces foDctiauoaires, sans eicept ion, avant d'abor- 
der le terrain des afEûres, ont été pendant de 
longues années, les années de la jeunesse — 
celles-4ài pendant lesquelles les hommes étudient, 
et apprennent le plus fructueusement — offi- 
ciers et sous-officiers dans Tarmée ! Un examen 
par-devant un jury, leur tient lieu de dix années, 
de quinze années de pratique et d'expériences 
professionnelles! que dis-je? de trente et qua- 
rante années de cette pratique et de cette expé- 
rience, pcnsque nous voyons des généraux de 
brigade, le plus souvent à la dernière heure de 
leur carriwe^ devenir intendants généraux , c'esl-a- 
dire régulateurs pour la prochaine guerre, de 
rextttence de nos armées en campagne ! 

On chercherait vainement, je pense, dans 
l'échelle des fiMictions publiques françaises, un 
aussi étonnant exemf^ d'erreur. 



lité à'élèves, étodinit dès la jemieMe la spcdalilé oà 9s 
rester tonjoars* 
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L'admiDifitration militaire française esit parfai- 
tement honorable, la plus lionorablei je le crois 
fermement, de toutes les administraticois d'ar- 
mée en Europe. Justice entière est due à son 
zèle et à ses efforts, mais elle n'a pas été consti- 
tuée en vue des besoins de la guerre qù, à 
quelques égards, elle fonctionne à contre-sens. 
Pendant la campagne d'Italie nos divisions ont 
souvent manqué de pain, dans Tune des contrées 
qui en produisent le plus, car son agriculture 
e^t merveilleusement riche. Le biscuit manquant 
également, ou remplaçait Tun et l'autre par la 
farine de maïs (la polenta) qu'apprécient les 
paysans indigènes, que repoussaient nos soldats, 
et dont ils ne savaient pas tirer parti. Â ce siyet, 
nous avons eu avec eux des jours dilBcîles, quel- 
quefois, devant Tennemi, des joMrs d'angoisse« 
C'est que nous avions perdu de vue ce grand 
principe consacré par UjàX d'aopées 4^ giierre 
que « la dii^ision est, dans une aroftée^ la grf^pde 
unité administrative, comme elle est la gr^de 
unité du combat ; qu'il faut qu'elle ait .ei\ f^lle- 
méme, dans les contrées qui ne sont pas dépour- 
vues de ressources^ tous les moyens de vivjrç pt^r 



ellfi WÊème^ eomnie elle a tous les moyens d'atta- 
quer el de se dëfendra; qne Ëiire dépendre sa 
subsîslaiM^e dans un pajs eou^ert de ridies vil* 
la^s e| rampUs d'abondantes rësenres, des en» 
Yoîs fiûts par radministration du corps d'armée 
auquel elle appartient et qui est on ne sait ou, 
c'est manquer il tontes les règles de l'espérienee 
et du lioo sens; c'est abandonner an hasard les 
plus §mnds intérêts de la guerre . 

s Si les officiers comptables des dinsious 
u avaient Ffaabitnde des transactions; s'ils 
« étaioA en rapports oontinœis avec les pro^ 
m ducteors on déleateafs, opérant ïmf;/aA a la 
main, diipoiinl par conséquent d'a%aoces 
toujours suffisantes pour eotrelenur ant^mr 
d'ans, par des tiailéset soats^railés^ un «on^ 
mnt permanent d adiais et d'^^iports; las 
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Mais les choses allaienl autrement. Les compta- 
hleSf étroitement réduits au rôle de distributeurs, 
n'avaient acheté quoi que ce soit de leur vie. Ils 
distribuaient au bivac, avec la viande qui sui- 
vait les colonnes et ne faisait jamais défaut ^ > 
le pain, le biscuit ou la polenta, qu'avaient ap* 
portés les voitures envoyées par Tintendant gé- 
néral du corps d'armée, quand elles avaient 
pu arriver (le pain presque toujours avarié, 
le biscuit quelquefois). 

Si tout manquait, les sous-intendants divi* 
sionnaires allaient par les villages et les villes, 
traitant et achetant comme ils pouvaient, de 
toutes mains, à tout prix, réunissant en eux la 
direction, l'exécution, le contrôle. 

Je n'hésite pas à penser que si^ dans des cir» 
constances analogues, et pendant une guerre de 
quelque durée, les mêmes errements administrar 
tifs devaient être suivis, la nécessité apparattrait 
d'établir près des quartiers généraux divisiennai'- 
res, un négociant qui serait, sous la surveillance 
de l'intendance, l'entrepreneur de la subsistance 
des troupes. C'est ainsi que pendant la guerre de 
Crimée, à une plus grande échelle et dans d'au« 
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très conditions, aloi*s que tout l'appareil admi- 
nistratif de Tarmée opérant laborieusement et 
couteusement, ne pouvait résoudre le problème, 
une grande maison de Marseille bien connue, 
intervenant avec l'ensemble de ses relations, de 
son savoir-faire, de ses moyens de toute sorte, 
recueillant des millions, mais en épargnant aussi 
au budget de la guerre, créa Tabondance dans 
Tarmée et rendit toutes les opérations pos- 
sibles ^ 

Aujourd'hui^ tous les fonctionnaires de l'ad- 
ministration militaire française, les grands et les 
petits, ont l'armée pour origine commune. Ils 
gardent les instincts, les préoccupations, les sus* 

i . L'une des objections, la principale, je pense, qn^on ait 
élevée contre l'insdtutiun des agents non militaires intéressés 
dans la gestion des services, et qui ait motivé sa suppression, 
dériTaitd^onepréoccaparion morale. On disait que beaucoup 
d'entre eux réalisaient le plus souvent une fortune. En ad- 
mettantquele fait fût vrai, je demanderais en quoi la morale 
est intéressée à empccber des entrepreneurs de s'enricbir, 
s'ils atteignent par des moyens avouables résultant de leur 
habileté et des ressources dont ils disposent, le but de l'en- 
treprise; si dau!» le cas qui nous occupe, ils parviennent à 
faire à la fois leurs affaires et celles de l'État incapable de 
les conduire seul à bonne fin. 

Il y a là tout un paragraphe à ajouter h ce qiio le maré- 
chal Bugeaud appelait : w Le diapitre des idées fausses, » 

iO 
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ceptibililés de la profession où s'est écoulée la 
première et souvent la plus grande part de leur 
vie. Ils ont des troupes aujoui*d'hui nombreuses, 
troupes dont je reconnais Tutilité, même la né- 
cessité, à la condition que leur chiffre propor- 
tionnel soit restreint, et à la condition encore 
que leur principal objet soit de former pendant 
la guen*e, des cadres d'instruction et de diriectioa 
pour les personnels du moment empruntés éuk 
territoires occupés, en vue d'assurer satisfaction 
aux besoins des armées (transports, services hos- 
pitaliers, manutentions diverses, etc.). 

L'intendance compte un très-grand nombre 
d'hommes distingués par l'éducation, par le sa- 
voir, tous choisis par le concours, tous ou pi*es- 
que tous originaires des écoles polytechnique ttii 
militaire. C'est un corps délite qui a conquis 
parmi nous une position entourée de beaucoup 
de considération et d'estime. Mais je crois avoir 
montré que par la nature de son recrutement, il 
n'a pas toute la spécialité désirable, au point de 
vue de l'immense mouvement d'affaires qu'il est 
appelé à suivre, particulièremetit dans Tétat de 
guerre. Pour remplir utilement son difficile mao- 
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dat et pour que ce mandat fût respecté, Tinten- 
dance a voulu avec raison que sa situation dans 
Tarmée eût un relief particulier. Elle a cru l'ob- 
tenir en se faisant attribuer Tassimilation de hos 
divers grades^ du général de division au capitaine, 
avec les prérogatives qui s'y rattachent, et avec le 
temps, elle a absorbé jusqu'à un certain point 
l'administration militaire tout entière, direction, 
exécution, contrôle. A mon avis elle s^est trom- 
pée. 

Les officiers d'administration chargés de l'exé- 
cution des services, originaires des sous-ofBciers 
des corps de troupe, sont devenus des agents pu- 
rement militaires. Leur rôle exclusif de conser- 
vateurs, distributeurs et comptables, ne saurait 
leur donner l'expérience des transactions let des 
affaires en vue de la guerre. Ils sont naturelle- 
ment et uniquement préoccupés, leurs devoirs 
accomplis, d'obtenir les distinctions honorifiques, 
le rang^ l'avancement, les prérogatives. Ils sou- 
tiennent que, pouvant prétendre alors qu'ils 
étaient souft-officiers, aux plus hauts grades de 
l'armée, ils peuvent prétendre, entrés dans l'ad- 
ministration, aux plus hauts emplois de Tadmi- 
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nistration, s'ils en sont capables et clignes. Je ne 
sais si les officiers d'administration sont en me- 
sure de porter le poids du r61e auquel ils aspi- 
rent, mais enfin voilà le secret de la lutte dans 
laquelle ils sont entrés récemment contre Tinten- 
dance qui s'est défendue par l'organe de quelques- 
uns de ses membres les plus considérables. Bro- 
chures agressives, articles de journaux , pétition- 
nement au Sénat, rien n'a manqué à ce débat 
absolument nouveau dans Tarmée. Un veto mi- 
nistériel y a mis fin. J'affirme dans tous les cas 
que l'administration militaire ne gagnera rien à 
cette guerre stérile pour les personnes comme 
pour l'intérêt public qui est en cause. Elle ser- 
vira à montrer une fois de plus, qu'on ne s'é- 
carte jamais des principes consacrés par le 
temps et par l'expérience, sans encourir la mau- 
vaise cbance de créer, avec la confusion et le 
désordre dans les faits, le trouble dans les 
esprits. Or jamais on ne s'est plus écarté de ces 
principes, qu'en enserrant étroitement dans une 
même hiérarchie, celle des armes^ deux ordres 
de fonctionnaires entre lesquels devait subsister 
une ligne de démarcation nécessaire , indiquée 
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par la diversité de leurs altribulions et de 
leurs carrières; de fonctionnaires qui devaient 
rester civils, pour garder la part d'indépen- 
dance spéciale dont ils ont besoin, sauf à être 
assujettis à certaines règles d'obédience géné- 
rale ou plutôt à certaines convenances que com- 
porte expressément le régime des armées per- 
manentes. 

Les innovations par lesquelles l'administra^ 
tion militaire française a été transformée dans 
le sens que je viens d'indiquer, appartiennent 
à la monarchie de Juillet. Elles prévalurent 
contre les vœux , et les objections d'un petit 
nombre d'hommes '^très-entendus et très-auto- 
risés, mais déjà vieux, et qui appartenaient plus 
au passé qu'au présent. Us avaient prédit l'at- 
teinte grave qu'elles porteraient, avec le temps, 
à l'éducation et à Texpérience professionnelles 
de nos administrateurs militaires, et enfin les 
difficultés sérieuses qu'elles créeraient pour la 
guerre. 

Je termine ces réflexions par un résumé som- 
maire des principes de guerre qui me les ont in- 
spirées : 
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La direction de l'administration des années 
apparlieni au oommandement^ parce que les a^ 
mées sont faites pour la guerre où il est seul res- 
ponsable. Il est regrettable et il est contraire à 
l'intérêt public, que le commandement se soit 
laissé peu .à peu détourner, déshabituer, presque 
désintéresser de cette direction. Quand Tinten- 
daiice l'exerce, ce devrait être expressément 
par délégation du commandement. 

L exécution doit être confiée à des agents civils, 
intéressé^ dans leur gestion garantie par un cau- 
tionnement proportionné à son importance, res- 
ponsables financièrement, hommes d'affaires 
avant tout et . d'expérience commerciale , opé- 
rant sous la surveillance de l'intendance. 

Le cantni/e est une haute et nécessaire mission 
que l'intendance tient directement de l'État, et 
qu'elle doit remplir avec une indépendance ab- 
solue. Cest dans la plénitude de cette indépen* 
dance spéciale, qu'elle aurait d«^ chercher la 
considération et les respects qui lui sooi in- 
dispensables et auxquels elle a^drok. £Ue les 
a demandés , en créant jusqu'à un certain 
point l'antagonisme, aux grades et aux pié- 
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rogati^es militaires afiereotes, prérogatives que 
le coimnandeiiient, souveot avec quelque pas- 
sion, ne manque pas de lui contester et de lui 
rendre amères. 
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DE LA PREPARATION DE LA GUERRE. 



Pour la guen*c, lu prévoyance doit «m- 
brasser le possible comme le probable. 

{De V Esprit des institutions militaires t 
maréchal duc de Raousb.) 



Entre tous les faits qui concourent le plus 
directement et le plus efficacement au succès 
d'une entreprise militaire, la préparation tient 
le premier rang. Sans doute le génie de Thomme 
qui conduit la guerre, en peut dominer quelque- 
fois les événements^ mais il ne les domine que 
dans une certaine mesure et pour un temps 
limité. Et l'histoire nous montre que las plut 
grands génies militaires du monde, César, par 
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exemple, et l^empereur Napoléon , qui avaient 
tant de raisons de se confier à leur inspiration et 
à leur fortune, ne dédaignaient pas la prépara- 
tion, qu'ils s'y appliquaient au contraire tout 
entiers, qu'ils en avaient fait une science pro- 
fonde à laquelle ils ont toujours beaucoup de- 
mandé. 

Dans la guerre, les marches prolongées, les 
souffrances de toute sorte avec les maladies 
qui en sont la suite, enfin les combats, mais 
dans une proportion relativement restreinte, 
produisent sur les armées des effets permanents 
et très-étendus de désorganisation. Il faut y 
pourvoir par de continuels renouvellements 
d'hommes et de matériel, par de nouveaux ef- 
forts budgétaires, et, entre deux nations belli- 
gérantes, c'est, en définitive, à celle qui assure le 
mieux et le plus souvent ces renouvellements, 
comme entre les armées qui combattent, c'est à 
celle qui amène sur le terrain les defnièfes ré- 
ser^/es, que l'avantage demeure*. 

i . Ce qni crée la puissance incontestée de la marine mili- 
Utfe anglaise, ce n'est pas le nombre de ses vaisseaux, cVst 
la grandeur des renouvellements (efibrts budgétaires, res- 
sources de toute sorte en hommes bien préparés, en chan- 
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Telle est b règle générale de la guerre, et les 
exce]>tioiis fondées sur des succès du moment, 
ne sauraient la détruire^ Quand les opérations 
commencent) on ne sait pas qui sera battu et 
qui sera battant; on sait seulement que, battu 
ou battant^ il fiiudra se renouveler, et c'est par 
la préparation qu'on salisfaît à cette grande né- 
cessité militaire. 

La préparation consiste d'abord à organiser 
solidement, tant en principal qu'en accessoires, 
les troupes destinées à entier les premières en 
ligne et les troupes destinées à les appuyer (c'est 
par là qu'on s'assure, dans la mesure qu'on peut, 
la chance de ces premiers succès dont j'ai fait 
ressortir ailleurs l'importance capitale, qui 
créent ce qu'on peut appeler U moral de la 
guerre et préjugent souvent les résultats de la 
campagne en cours); à discuter les extensions 

tiers de constractîon, en matériaux, en combustible, etc.) 
dont elle dispose. ^- Des faits du même ordre expliquent 
par analogie la puissance militaire de la France. — Le suc- 
cès Gnal, si chèrement acheté, des armées alliées devant 
Sébastopol, a été obtenu à coups de renouveUementà que la 
possession de la mer rendait faciles, prompts, assi^rçs, a|ors 
que ceux de la Russie étaient lents, laborieux, ruineux et 
souvent impossibles. 
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probables ou seulement possibles de la guerre, 
avec ses hauts et ses bas inévitables; à tout dis- 
poser , quant aux personnes et quant aux dioses, 
pour faire Face à ces extensions; a accumuler 
les approvisionnements sur certains points, eu 
dégarnissant certains autres points; à échelonner 
les ressources et les moyens existants, dans les 
directions qui conviennent ; à créer des réserves 
d'hommes, de matières, d'argent; à préparer, 
dans certaines conjonctures, Tesprit public à des 
sacrifices inattendus ; en un mot , à prévoir ^ et 
à tout organiser en vue des prévisions admises. 

C'est un programme compliqué , difficile , 
d'une importance de premier ordre, et hors du- 
quel ni les armées ni les gouvernements n'ont 
de sécurité. Il faut, pour en fixer théoriquement 
les termes et pour en réaliser l'application , du 
temps, du calme, un examen sérieux de la 
statistique agricole et commerciale du théâtre 
certain et du théâtre éventuel des opériitions^ 
des études militaires et politiques approfon- 
dies, etc., etc. 

Le mécanisme de l'armée française, malgré 
ses complications et quelque décousu, s'est 
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prêté de lout temps aux exigences de la prépa* 
ration de la guerre. Pourquoi donc cette grande 
tradition y ces habitudes si anciennes parmi 
nous, s*altèreut-elles ? Des faits multiplies, très- 
divers, graves, ont marqtié dans nos dernières 
campagnes (Orient, Italie, Mexique) cette alté- 
ration qui S'est invariablement manifestée sous 
des formes que je veux indiquer brièvement : 

I^a guerre paraissait imminente et occupait 
tous les esprits. On la niait, on l'affirmait, et, 
au milieu de ces incertitudes de l'opinion, elle 
éclatait. A ce moment, par terre et par mer^ 
par wagons et par bateaux, dans la précipitation 
et le pèle- mêle, les troupes, hommes et che- 
vaux, le matériel, les approvisionnements, etc<y 
étaient mis en mouvement, encombraient toutes 
les voies et allaient s'accumuler un peu au ha- 
sard sur tel point et sur tel autre. A chacun des 
groupes qui prenaient terre^ avec des manque- 
ments et dans le désarroi qu'on peut imaginer, 
on disait : a débrouillez-vous, » et il s'en allait 
insoucieusement du côté de l'ennemi, avec cette 
formule essentiellement française. 

Le merveilleux, et c'est là peut-être la plus 
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réelle origine de notre supériorité militaire, que 
nous attribuons à d'autres causes parce qu'elles 
ont plus d'éclat et caressent mieux Tamour- 
propre national^ le merveilleux, c'est qu'on « se 
débrouillait en effet. » Par toute sorte de moyens 
et par toute sorte d'industries, on se complétait, 
on se constituait un peu plus et un peu mieux, 
chaque jour^ en cheminant. L'heure venue des 
premiers chocs , si . on n'était pas en mesure^ 
quelques'^uns seulement le savaient, personne 
ne s'en mettait en peine dans tous les cas, et on 
opérait absolument comme si on avait été armé 
de toutes pièces. 

Assurément, il est heureux que nos troupes 
aient à un si haut degré la faculté de « se dé* 
brouiller m — elle n'est pas en campagne mé- 
diocrement précieuse; — mais en venir au point 
de fonder sur cette faculté toute la préparation 
et une part de la pratique de la guerre, c'est un 
excès, et c'est trop donner au hasat*d ^ 

i . Personne, en outre, ne sait, parce qu'il est réellement 
très-di(Eoile de s'en rendre oompCe, jusqu'où ts le gaspU*» 
lage des hommes, des matières et de l'argent , daiis un 
système où les efforts calculés et pondérés de la prépara- 
tion de la guerre pendant la paix, sont rempiacés par les 



IVMir fiier les idées par an cn ufi l t putien- 
lier, ieamâÊÊOrm oeOe mmere de faire CMUem- 
pomioe, lorir|a'9 s'agit iT op é ia iiotis fcmlaines. 
Nos pères, dans œ cas, doanaieiit foar base à 
leur prépanttioii, et pnmerpefnàtde rexpérieooe 
et qui a caractère dhsola : ùbê dffjfttwftA et les 
risques ittane guerre annf, êiuirmciion fmie de 
touie maire eomsidAntkm^ direUemeniproporikm* 
nelsàladistuneeaàon lafmU. Et tooslearscalcuh 
d'effectif, de niaiériH et de reiMNrrelleneot cle ma* 
tériely reposaieDt sur eelte doonee ji^ée fonda- 
mentile*. Des opérations dcMit le tliéAtre était rela- 
tiveineot rapprocbé de notre territoire, comme 
Texpédition d*Égjple ou Téspédition d'Alger, 
motivaient une préparation minatieQse et très- 
étudiée de dix-huit mois à det» ans, et généra- 
lement les eflrectj& et moyens réunis pour corn- 

efforts plriBS d'à-covps ci incyiuA iciyct raiiieiUL de U 
prépsimtkm de la fgÊerr^ peadant la gaerre eJie Méoie. 

i • Le Burédial Begesad, da preaner ooap et mmk U 
foraie cThi sine qmamom^ amtdeaMwié ecnt ■aile hoaioieSy 
plas ^ae le dooble des aMiycas dont ses prédécasstan 
STaîent en b disposmoa, poar îmn la conqote de TAlgé- 
rie. Il les oWat anlçré l'ofipMtioa très-vive da dac d*Or- 
iéaas, et ceax qai i>nt pris part à r<BjTre, savtat qae ces 
mofens ae farem (|ae saflkaais. 
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meiicer Tenlreprise, suffisaieut à la mener à fm'. 
Aujourd'hui, dans la pensée qui est naturelle, 
mais qui est loin d'être absolument juste, que 
tout effort peut et doit se réaliser avec la vi- 
tesse de rélectricilé et de la vapeur, on admet 
que quelques semaines suffisent à préparer des 
opérations de guerre, dans des contrées le plus 
souvent peu connues, qu'on étudie sommaire- 
ment et qui sont à plusieurs milliers de lieues 
de nous! Les mécomptes, quand il s'en pro- 
duit, sont terribles. On peut les mesurer par 
cette observation significative, que les effectifs et 
moyens qui terminent ces opérations, sont gé- 
néralement grossis au point d'être hors de toute 
proportion avec les effectifs et les moyens qui 
les avaient commencées*. 



i . La préparation des expéditions d*Égypte, de Saint- 
Domingue et d'Alger, dont les fortunes furent si diverses, 
reste à Tétat de modèle à consulter, pour l'étendue des 
prévisions, comme pour Fétude et le choix des moyens. 

â. Les guerres de Crimée et du Mexique offrent, à cet 
égard, matière à de frappantes réflexions. Si la guerre de 
Chine n'y a pas donné lien au même degré, c'est que le petit 
corps expéditionnaire français a toujours eu pour réserve, 
dans des opérations bien conduites, un corps anglais venu 
de rinde, dont le personnel et le matériel étaient entretenut 
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J ai dit (pa^e 1 5j que <c la fortune et le mérite 
^e la Prusse en 1866, comme autrefois au temps 
du grand Frédéric, avaient été d'avoir prévu 
\ évolution des voies et moyens de la guerre mo- 
derne, d'en avoir étudié très-attentivement les 
conditions pendant une longue paix, de les avoir 

trouvées pour la plupart, d'en avoir fait oppor- 
tunément et résolilment l'application. » Il est, en 
effet y difficile d'imaginer des etforts mieux 
dirigés, plus suivis, que ceux que la Prusse a con- 
sacrés, depuis les guerres du premier Empire, à 
la préparation de son armée. Cette préparation, 
jusqu'en 1 860 , semblait n'avoir pour but que 
des améliorations générales à réaliser par la re- 
cherche et par l'étude des faits intéressants que 
les guerres contemporaines avaient révélés ; par 
la mise en expérience des procédés et des inven* 
tions qui s'offraient à l'adoption des armées. Le 
mieux réussi et le plus fécond des résultats qu'elle 
obtint, fut à coup sûr l'armement de son infan- 
terie, porté, dans le sens de la rapidité du tir, à 
un degré de perfection dont les autres puissances 

par les ports de cette contrée relativement très-voisine du 
théâtre de la lutte. 

11 
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militaires de l'Europe n'ont songé à s'assurer les 
avantages, que plus de quinze ans après la Prusse. 
A dater de 1860, la préparation de Tarmée prus- 
sienne a offert un caractère de spécialité, de 
suite et d'aclivité qui aurait suffi à trahir ses des- 
seins et l'objectif qu'elle se proposait, si les dé- 
tails en avaient été étudiés avec toute l'attention 
qu'ils méritaient. Le nombre des régiments d'in- 
fanterie porté au double; la distinction définiti- 
vement établie entre le rôle, pendant la guerre^ 
des troupes actives et de la Landwehr (origine 
de la lutte du pouvoir exécutif avec le parle- 
ment); des réserves d'argent, c'est-à-dire des fi- 
nances prêtes à des efforts que l'État, en posses- 
sion de la direction du budget au lieu et place du 
parlement^ était libre de conduire ^ekin s^ vues ; 
des études de topographie et de statistique faites 
avec des soins minutieux dans toutes les direc* 
tions où devait se porter la guerre; la recherche 
chez les particuliers et l'inscription en matncule, 
des chevaux applicables aux divers services de 
l'armée, etc., etc. : tel fut l'ensemble des dispo-' 
sitions et des faits qui précédèrent et qui présa- 
geaient l'orage. 
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Ainsi la campagne de Bohême fut comme 
V effet explosif de toutes les forées et (de tous les 
moyens réunis par une préparation générale fort 
ancienne, et par une préparation spéciale vieille 
elle - même de six ans au moins ! Cette der- 
fiière, exempte d'irrésolution comme de scru- 
pules, sVifeMmplit avec une habileté et une vi- 
gfM^r d'attitude qui lui mériteraient non pas le 
nom de préparation, mais de conspiration de 
guerre, si l'homme considérable qui la dirigeait, 
avait fait plus de mystère de ses vues. 

L'Autriche était à peine remise du grand ébran- 
lement de 1859, jusqu'à un certain point con- 
tinué par la situation qui lui était faite en Vénétie. 
L'alliance de la Prusse et de l'Italie se disposait 
à lui disputer par les armes, cette province dont 
Topinion la plus générale et la logique des faits, 
n'avaient pas cessé de lui contester la possession, 
fruit de tant d'efforts et de sacrifices. Les diffi- 
cultés et les luttes à chaque instant renaissantes 
d'une politique intérieure hors d'équilibre et 
condamnée à de stériles agitations, absorbaient 
toute l'activité gouvernementale. Les finances 
étaient, d'ancienne date, livrées au désarroi et 
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vouées au régime des expédients. Les sincères 

tentatives des amis de la paix dans le sens d'un 

arrangement; les déclarations solennelles de la 

Prusse , exprimant qui! elle ne prenait les armes 

que pour sa propre défense et parce que FAU" 

triche méditait t invasion de ses prosfirvces; le 

vague espoir de Topinion dans une intervention 

qui se ferait régulatrice des contestations sou- 
levées ; Tétat de l'esprit public en Prusse notoire* 

ment et très-généralement opposé à cette guerre 

jugée fratricide au point de vue allemand, etc., 

tout avait maintenu TÂutriche jusqu'à la der* 

nière heure, dans cet émoi et dans cette incerti-* 

tude pleins de périls, qui font que les grandes 

résolutions sont ajournées, que la préparation dé 

la guerre manque de temps et de calme, que 

l'hésitation et le décousu sont partout. 

Que les militaires impartiaux de tous les pays^ 

— et j'en appelle expressément ici aux officiers 
de l'armée prussienne que j'ai en haute estime, 

— rapprochent de bonne foi les deux situations 
que je viens de définir sommairement. Us recon- 
naîtront que la Prusse, merveilleusement pré- 
parée, armée de toutes pièces, opérant dans 
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runité, exécutant fermement toutes les parties 
d'un programme bien mûri et bien arrêté, sans 
crainte pour ses flancs et pour ses derrières^ a 
saisi l'Autriche insuffisamment prête, médiocre- 
ment armée (infanterie), embrouillée dans les 
pénibles efforts du concert politique et militaire 
à établir au dernier moment entre des alliances 
et des armées multiples, engagée par le tiers de 
ses forces vives dans une guerre latérale, enfin 
aux prises avec cette situation critique que nous 
définissons, dans le langage technique, en disant : 
ce Que les gouvernements sont surpris en flagrant 
délit de préparation, les armées en flagrant délit 
de concentration. » 

Si là n'est pas tout le secret, là est, je le crois, 
la plus grande part du secret de cette guerre 
pleine d'avertbsements pour les gouvernements, 
bien plus que pour les armées. Après chaque 
campagne, les stratégistes et les tacticiens mili- 
taires et civils, opérant dans le cabinet, les évé- 
nements accomplis, se chargent de les expliquer* 
Ils montrent le bien jugé des conceptions et ils 
en montrent l'erreur. Mais combien de faits, 
créant dans l'exécution le possible ou l'impos^ 
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sible, échappent aux théoriciens de la guerre! 
Assurément la stratégie autrichienne paraît loin 
d'être irréprochable. L'ennemi se présentait à 
elle en groupes séparés par de sérieux obstacles, 
avec l'obligation de pénétrer par d'étroits défilés 
dans les plaines où se réunissaient les bataillons 
autrichiens. Accabler au débouché des monta- 
gnes les groupes prussiens^ Tun après l'autrci 
par une masse prépondérante, dans une initiative 
hardie, tel était le « plan indiqué » d'une action 
de guerre dont les résultats auraient pu être, en 
sens contraire, aussi décisifsque ceux dont l'armée 
et la politique prussiennes ont recueilli le béné- 
fice. Mais ces prévisions et ces raisonnements 
sont dominés de haut dans mon esprit, par le con- 
traste que j'ai cherché à faire ressortir, des con- 
ditions dans lesquelles les deux armées se présen- 
taient au combat. 

Laissons à la foule toujours prête à l'adoration 
du succès et à Tinsulte de la défaite, le soin 
d'exalter les victorieux, d'accabler les vaincus, 
ïln général qui avait vieilli dans le service et 
dans l'estime de son pays, que l'opinion publi- 
que faisait le premier la veille^ qu'elle faisait le 
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dernier le lendemain, porteseul aujourd'hui dans 
une retraite obscutié fel raillée^ lepoids de ce grand 
désastre. Et nous* voyons les gouvernements, 
dans un sentiment que devraient leur défendre 
la vérité, réquité et le respect d'eux-mêmes, traî- 
ner à présent devant la justice ofOcielle, les chefs 
militaires que la fortune a trahis sur le champ 
de bataille ! Dussé-ie rester seul contre tous, 
avec d'ine'branlables convictions, je protesterai 
contre ces actes qui ne sont ni justes, ni judi- 
cieux et qui abaissent la dignité des armes dans 
l'esprit des peuples. Us ont pour but de déguiser 
et ils révèlent, à mon avis, l'incurable faiblesse 
des pouvoirs publics incapables d'assumer la 
part de responsabilité qui leur appartient, par la 
préparation^ dans les événements de la guerre, 
capables pour s'y soustraire, d'en faire retomber 
tout le poids sur les généraux des armées^ en les 

vouant aux colères ou aux dédains de la multi- 
tude. 

Puissent ces témoignages sympathiques d'un 
inconnu , contribuer à adoucir les amertumes 
accumulées dans l'âme des généraux malheu- 
reux de ce temps. Je les plains sincèrement^ 
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parce qu'ayant vu la fortune à l'œuvre sur le 
champ de bataille, je sais par quels à-coups et 
par quel inattendu elle procède. Je les plains 
surtout, parce que je crois <]ue cette épigraphe 
d'une relation allemande, remarquée parmi 
nous, de la bataille de Kœnigsgraetz : ir Cherchez 
les causes de la catastrophe dans les erreurs 
de rctat » est trop souvent vraie. 
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INFANTERIE. 



A là guerre, l'infanterie est rinstniment 
de la force et de la durée. 

(L'Airrsi7&.) 



On dit proverbialement que ce rinfaoterie est 
la reine des batailles*. » C'est une vérité qu'au- 
cun homme de guerre ne contestera, mais dont 
l'expression vague et poétique veut être précisée. 

L*infanterie est tout à la fois t agent principal du 
combat, et le point d appui de tous les autres 
agents du combat. Si elle avance, faisant plier 
devant elle les lignes qui lui sont opposées , et 
occupant successivement leurs positions, c'est la 
victoire acquise. Si elle conserve son terrain, 
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tenant ferme et luttant sans regarder en arrière, 
c'est la victoire encore incertaine qu'une naanœu- 
vre heureuse et un dernier eflort peuvent fixer. 
Siy dominée par les événements, elle recule et 
recule encore, hors d'état de profiter des points 
d'appui que le champ de bataille lui offre pour 
faire tête et reprendre Toflensive, c'est la défaite 
qui s'annonce. 

Ainsi la contenance de l'infanterie règle sur le 
champ de bataille, le degré d'avancement de la 
crise, en même temps que le niveau du moral et 
des espérances de la masse entière. Quelle grande 
mission ! 

Et cette mission du moment remplie, l'infan- 
terie rencontre sa tâche permanente qui est de 
cheminer tous les jours sous la charge pesante % 
d'exécuter tous les grands travaux, de veiller 
le jour et la nuit à la sûreté de tous, de prêter 
ses auxiliaires à toutes les armes et à tous les 
services. 

Je crois avoir justifié la définition que j*ai 
donnée, du rôle de l'infanterie à la guerre. Elle 

i . Trente-cinq kilogrammes environ, plus du tiers de \k 
charge réglementaire du ipulet en carapace. 
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est [instrument de la force et de la durée. Com- 
ment rinfanterie de ligoe, celle qui forme la 
grande masse et qui a besoin de tant de puis- 
sance, est-elle constituée ? Par ce qu*on pourrait 
appeler « les reliquats des contingents annuels. » 
Sur chacun d'eux en effet nous prélevons : 1' les 
hommes de choix destinés aux corps spéciaux de 
Tartillerie et du génie, prélèvement nécessaire, 
parce que ces corps ont à exécuter des manœu- 
vres de force et des travaux qui exigent des hom- 
mes de taille et de vigueur * ; 2* les hommes 
remplissant les mêmes conditions, qui sont ré- 
servés à la grosse cavalerie, à la cavalerie de 
ligne, au train des équipages et même, avec un 
abaissement dans la taille, à la cavalerie légère ; 
2f au profit d*un corps spédal d*iofanterie (les 
bataillons de chasseurs à fHed), les hommes 
petits, aux laides épaules, à la poitrine dévelop- 
pée, lestes en même temps^ d^une pfaysîoDomie 
intelligente. 
Quand est termine Tensemble de ces ope- 

\ . Ce clioix poomaf ktn: ohmos f%oiir<«x |Mwr la cailé- 
gorie d£% enmdmetemr», à ^ la force eaC MCOMOre, «KOI 

i*uî deTnûent être d oa poick pla» ^fS^^* * 
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rations d épuisement faites par tant de pompes 
aspirantes, dans la masse du contingent, ce qui 
reste est la part de rinfanterie de ligne. Cette 
part est introduite dans les bataillons auxquels, 
chaque année pendant la paix, continuellement 
et dans une proportion très-éle^ëe pendant la 
guerre, nous empruntons les hommes d'ëlite ap- 
pelés à recruter la garde impériale dont l'efTectif 
est relativement très-considérable ^ Et enfin pour 
achever le tableau, quand l'unité de combat, 
quand le bataillon d'infanterie est constitué, nous 
demandons aux six compagnies dont il se com- 
pose deux compagnies d'élite * entre lesquelles 
nous encadrons les quatre autres qui sont le ré- 
sultat final, souffreteux, accablé, de tant de cri- 
blages successifs ! Ces compagnies du centre qui 
forment numériquement le principal de nos li- 

1. Avec le maréchal Gouvion-Saint-Cyr, je sois contraire 
au principe de la création de corps d'élite* Mais, le prin- 
cipe admis, je pense que leur effectif doit être très-limité. 

â. Au commencement du premier Empire, les bataillons 
n'avaient qu'une compagnie d'élite que recrutaient sept 
compagnies du centre. Ils eurent plus tard deux compagnies 
d'élite que recrutaient six compagnies du centre, propor- 
tion déjà excessive et qu'aujourd'hui nous dépassons de 
beaucoup. 
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gnes de bataille, manquent de tout ce qui crée 
ractivité, le ressort, la foi, et c*est à la guerre 
que leur faiblesse apparaît avec tous ses regret- 
tables effets. Le rôle des compagnies d'élite de- 
vant Tennemi, est laborieux, périlleux quelque-* 
fois, parce qu'elles ont des fonctions d'entraine- 
ment. Leurs pertes sont donc relativement im- 
portantes, et comme les chefs de corps attachent 
naturellement du prix à ce que leur effectif d'élite 
reste à un niveau constant, les quatre compa^ 
gnies du centre s'épuisent pour remplir ces 
vides incessamment renouvelés. Elles finissent 
par n'être plus que des ombres ^ 

On voit que les règles que nous appliquons 
à la constitution de Tinfanterie, soit au moment 
où nous la formons^ soit après qu'elle a été for- 
mée, créent systématiquement un état de choses 
que j'appellerai t éner^falion de la masse aupro^ 
fit des groupes j absolument contraire au grand 

\. Vers la fin de la campagne d'Italie, alors qae lâcha' 
leur et la poussière incommodaient sérieusement les 
troupes, et que les étapes devenaient très-pénibles, les 
compagnies du centre n'arrivaient que difficilement au 
bivac. Elles avaient de nombreux traînards cheminant par 
petits groupes en arrière des colonnes. 



i 
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intérêt qu'il s'agit de servir. 11 faut, en eflet, que 
la masse entière soit très-solide^ et dans toutes 
ses parties également solide ^ c'est-à-dire que la 
force et la faiblesse soient partout mêlées, celle- 
là servant à celle-ci de point d*appui, d'exemple, 
d'excitant permanent, et non pas la force con- 
densée sur quelques points des lignes, la faiblesse 
sur quelques autres. 

Four obtenir ces effets de solidité généralisée, 
il faut distribuer les éléments du recrutement 
entre l'infanterie et la cavalerie, dans d'autres 
vues que celles qui président traditionnellement 
à cette opération. L'infanterie aurait en hommes 
vigoureusement constitués, la cavalerie en hom- 
mes d'un poids léger ^, une part plus large. 
Enfin, l'heure me parait venue de fondre, dans 
les régiments d'infanterie, les bataillons de chas- 
seurs à pied. La spécialité de ces bataillons si 
réelle autrefois et si utile, particulièrement dans 
la guerre d'Afrique, a-t-elle gardé ce double ca- 
ractère de réalité et d'utilité? L'expérience se pro- 
nonce pour la négative. D'une part, la spéciaUté 

ê 

1 . J'exprimerai ci-après mes vues sur la transfannatioii 
de la cavalerie. 
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(le leur armement ^ fort diminuée par l^adoption 
pour toute TinEamteriedu fusil rayé^ disparait par 
l'adoption du fusil à tir continu devenu Tarme 
commune. Leur spécialité dliabileté dans le tir 
est, à certains égards, contestable ; dans tous 
les cas, sans entrer à ce sujet dans des discus- 
sions qui seraient sans but^ et admettant avec 
tous ses effets la spécialité dont il s'agit, il est 
acquis qu'elle n est pas utilisable à la guerre. Les 
généraux divisionnaires, qui ont commandé de- 
vant Tennemi, ont fait sur ce point des expé- 
riences concluantes. Avoir à point nommé le 
bataillon de chasseurs à pied de la division pour 
couvrir son front de tirailleurs % dans une dis* 
position qui assure à chacun des bataillons de la 
ligne , une part proportionnelle de cette protec- 
tion^ par des troupes dont le commandement est 
indépendant de celui des bataillons eux-mêmes, 
c'est presque l'impossible* 11 faut pour cela que 

i. La spécialité de l'armement fut l'objet principal de la 
création des bataillons de chasseurs à pied. On n'imaginait 
pas alors que la masse de Finfanterie pût être armée d*un 
autre fusil que celui dit de munition. 

2. Il convient d'ajouter que si les bataillons de cha»ieur« 
avaient cette mission exclusive, ils seraient, défi lei premieri 
mois d'une campagne, exténués et désorganinéM, 
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Tentente et le concert s'établissent au milieu d'une 
crise où Tautorité seule^ non sans efTort, peut 
prévaloir. Aussi, quel rôle la plupart des divi- 
sionnaires ont- ils assigné, dans les dernières 
guerres, à leurs bataillons de chasseurs envisa- 
gés bien plus au point de vue de leur solidité que 
de leur spécialité? Le rôle de réserve destinée à 
l'imprévu. Ainsi, des troupes qui représentent 
expressément Tinfanterie légère française^ c^est* 
à-dire la force agressive ^ deviennent^ obligatoi- 
rement, des troupes de soutien ! 

Rendez à la masse de Tinfanterie, ces beaux 
bataillons composés d'individualités toutes choi- 
sies en raison de leurs aptitudes vigoureuses; 
rendez-lui les compagnies d'élite qui ofTrent le 
même caractère complété par des garanties mo- 
rales, sous la forme de soldats d'élite répartis 
entre toutes les compagnies', etvous aurez donné 
à vos lignes de bataille, en vous dégageant de 

i . J'ai demandé ailleurs pourquoi le port d'armes prus'^ 
sien (du temps du grand Frédéric) abandonné par toutes les 
troupes de création moderne (zouaves, chasseurs à pied, 
tirailleurs algériens), a^ait été conservé religieusement dans 
la masse de l'infanterie. Tradition. 

Je demande ici pourquoi les raisons qui ont conduit de* 
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traditions respectables sans doute, mais absolu- 
ment vieillies, leur maximum de solidité. 

A mon avis, dans la constitution du bataillon, 
les compagnies d'élite supprimées, le nombre des 
unités administratives (les compagnies) devrait 
être réduit ; le nombre des unités de manœuvre 
ou de combat (les pelotons)devrait être augmenté. 

Dans cet ordre d'idées, le bataillon compren- 
drait quatre compagnies seulement, solidement 
encadrées, commandées chacune par 4 officiers 
dont un capitaine en 2", et formant chacune deux 
pelotons. A chaque bataillon de huit pelotons, 
serait attachée une compagnie de tireurs compre- 
nant également deux pelotons, dont le recrute- 
ment se ferait à titre exclusif, parles hommes que 
des habitudes acquises dans une profession anté- 
rieure ou leurs succès à Técole régimentaire de 
tir, signaleraient comme des sujets spécialement 
doués et d'une habileté hors ligne. Tous les pelo« 
tons du bataillon devant être uniformément char- 

puis SI longtemps et avec un succès si complet, à la sup- 
pression, dans ces divers corps, des compagnies d*éli te 
remplacées par des soldats de première classe appartenant 
à toutes les compagnies, n'ont pas été étendues à la totalité 
de l'infanterie . Tradition. 
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gës, chacun à son heure % du service de tirailleurs 
en avant de la ligne de bataille, c'est de son pro- 
pre sein qu'il tirerait les groupes destines à ce rAle 
de protection Tensemble demeurant soumis à un 
même commandement, dans une commuaautë 
d'obéissance et d'intérêts dont les avantages frap» 
peront tous les esprits. Les deux pehums tde d^ 
reurs spéciaux pourraient^ dans certains eas, 
concourir à l'exécution de ce service ; mais leur 
mission habituelle, d'un haut intérêt dans la 
guerre de ce temps-ci, consisterait k isccuper pai^ 
petits groupes, des positions dominantes eoûvi^* 
uablement choisies, le plus souvent em nrnère 
des lignes ou sur leurs flancs, pour oontré»bâtti«, 
par le feu ajusté^ les points où l'action de Te»* 
nemi est particulièrement incommode ou daog»* 

reuse, pour contre-battre notamment ses batten#s> 

• 

1 . Dans la gaerre contemporaine où l'action spéciale des 
tirailleurs remplace sbuvent celle dé VancieUttè Hgnè régu- 
lière déployée^ le nombre de pelotons ainsi Isncés en aviiffl 
d'un bataillon pourra élre de deux, de trois, etc. Aussi 
est-il indispensable que le bataillon soit formé de hait pelle- 
tons comme je l'ai demandé, et son pas de sîat cosMnt 11 
arrive aujourd'hui, pour qu'il ait toujours en arriére de aas 
tirailleurs une force organisée en état de prononcer l'offin*' 
sive, au moment utile, par une charge en avant. 
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Je veux expliquer ici ce que j'eutends par U 
feu ajusté. Je dois à des observations el à des ei- 
përieoces longtemps cootinuées, la conviction que 
les troupes en l^ne , soumises à Témotion du 
combat^ ni àjustenl jamais en tirant ^ à quelque 
degfsé de calme et de solidité qu'on les suppose 
arrivées.. EUes tirent tki^ant elles dans la préci- 
pitation. Beaucoup d'hommes épaulent à peine 
et n'épauleraient pas du tout, si les sévices du 
recul (du fusil encore en service dans Tinfanterie 
fraoçaise) ne les y obligeaient. Il faut absolument^ 
peur que son esprit et son œil puissent se livrer 
au travail et aux calculs dont le résultat est le 
tir aju^ej que le soldat soit dans télat de 
séoimté relaiù'e que lui crée la protection 
dujn fnme d'arbre ^ d'un pan de mur^ d^un 
fosséjiffte. On ne peut donc compter à la guerre, 
pour obtenir les feux de précision dont le 
but est de déloger des groupes occupant des 
poiiit]| <dioistt d'on part un tir meurtrier % que 

\ . Combien de fois, dans la guerre d'Afrique, n'avons- 
Doœ fpM Ta^oet effet réalisé par quelques bons tireurs éta- 
blis isolément et à couvert, alor^ que les Ceux violents de 
toute la masse de nos tirailleurs, soumis eux-mêmes à la 
fusillade, étaient impuissants à l'obtenir f 
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<Hir Taclion de tireurs habiles convenablement 
postés. Ce serait là Tobjet des deux pelotons spé- 
ciaux de chaque bataillon. Commandes par des 
officiers et des sous-officiers spéciaux eux-mé* 
mes, ils seraient distribués par petits groupes 
sur toutes les positions d'où, à couvert ou pres- 
que a couvert, sou vent en dehors de la sphère par- 
ticulière du combat, ils pourraient opérer utile- 
ment. 

Je ne saurais exprimer la confiance que mMn- 
spireraient des lignes d'infanterie française, con- 
stituées dans leur ensemble par le mélange bien 
pondéré des éléments forts et des éléments fai- 
bles, dans leurs parties par l'organisation de ba- 
taillon que je viens d'indiquer. Une solide ëdu* 
cation pour les principes, un bon dressage pour 
le mécanisme, pendant la paix, compléteraient le 
tout, et il y aurait de l'honneur à recueillir en 
campagne avec des troupes ainsi préparées. 

Je terminerai cet exposé de principes géné- 
raux relatif à la constitution et à l'organisation 
de l'infanterie, par une dernière réflexion qui est 
fondamentale et applicable d'ailleurs à toutes les 
armes : ^organisation régimentaire de téiat de 



à 
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fkiiXj c'esl-à-dire, en ce qui concerne Tinfan- 
terie, la distribution des forces entre les bataiU 
Ions prêts à marcher et les dépôts destinés à les 
recruter et à les entretenir, doit être calquée sur 
C organisation ré^mentaire de tétat de guerre. 
^nsi, mettre une armée sur le pied de guerre ne 
doit pas avoir d'autre effet que des accroissements 
d^effectif. Les créations, les mouvements de ca- 
dres, les échanges de toute sorte que nous opé- 
rons trop souvent au début d'une campagne, 
dans une hâte inévitable, créent l'incertitude et le 
décousu, au moment même où la confiance et les 
habitudes de solidarité sont une force nécessaire, 
et dont il est d'un haut intérêt que la guerre 
puisse bénéficier \ 

1 . Dans cet ordre d'idées, Torganisation de Tinfanterie, 
en temps de paix comme en temps de guerre, serait la 
saivante : 

3 bataillons toujours disponibles, comprenant cbacon 
4 compagnies (8 pelotons) dans le rang, et \ compagnie de 
tireurs (2 pelotons) bors du rang. — En tout 1 5 compa- 
gnies de guerre. 

1 bataillon de dépôt comprenant 4 compagnies (8 pelo* 
tons) dans le rang et I compagnie d'oorriers bors rang. 

Toutes les compagnies (celle d'oorriers excepta) comp- 
teraient 4 officiers : I capitaine cAnamsifsàziiS^ i capitaine 
en 2*, I lîeatenanty 1 soot-lieoteDant* 
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CAVALERIE. 



A la guerre, la cavalerie e«t rÛHtrameat 
deU riteiee. 



L^ difficultai spéc^Xfs que la cav2|lerie a ren- 
coptrees pour rempUr ds^a^ les daroières guerres» 
particulièrement dans la campagne de 18Si9, en 
iMllie, le r6le que la tradition loi jiittgne; les 
perfectionnements successifs qui ont repdu si re- 
doutables les feux de Tin^terie, ont fjiit ptttre 
une opinion qui ne s'exprime encore que timi- 
dementy mais qui semble, comme op dit, (aire 
son ehemin. Elle teod à montrer que Taetion de 
la cavalerie est à présent impuissante, près- 
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que impossible, et que l'heure est venue d'en ré- 
duire notablement la proportion dans les armées. 
C'est là une erreur qu'il est très-intéressaDt 
de ne pas laisser s'accréditer. La cavalerie est 
par excellence dans la guerre t instrument de 
la uifessey l'instrument producteur, non pas des 
grands chocs comme on le croit trop générale- 
ment, mais des grands effets moraux qui paraly- 
sent, qui désorganisent, et dont les résultats, dans 
des circonstances données, sont incalculables. 

La foule croit que la cavalerie procède tou- 
jours en heurtant les masses qui lui sont oppo- 
sées, en les pénétrant, en les dispersant par le 
poitrail du cheval et par le sabre ou la lance. 
Elle croit encore que, dans les chocs d'infanterie 
contre infanterie, les groupes qui se rencontrent, 
se percent à coups de baïonnettes, dans une 
lutte homérique où le sang coule à flots ^ Dans 
l'un et Tautre cas, les duels au sabre et à la 
baïonnette ) restent au contraire à l'état de faits 

i. Une seule fois, je pense, dans la guerre contemporaine, 
à Inkermann, on a vu deux groupes d^infanterie se heurter 
à la baïonnette et se mêler, mais très-momentanément. 
Peu d'hommes, relativement, périrent par le fer dans ce 
choc accidentel. 
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^ocidentels et prescjue toujours isolés. C'est 
^*/i effet moral j non un effet de choc généralise^ 
^ui décide de la crise. L'infanterie, par exemple^ 
qui ne serait pas parvenue à démoraliser^ ù 
désoi^aniser et finalement à contraindre à la re- 
traite, par une ferme attitude et par son feu , la 
cavalerie qui la charge et arris^e en masse jusqu'à 
elle^ est perdue avant daifoir reçu un coup de 
sabre. Les hommes se troublent et abandonnent 
toute conBance. Ils se pelotonnent en troupeau 
de moutons. Le coude à coude et l'organisation 
qui faisaient leur force, sont détruits. Ils sont en- 
tourés dans cet état, et faits prisonniers en bloc. 
Et l'arme qui obtient de tels résultats, verrait 
l'importance de son rôle diminuer, alors que 
toutes les vues et tous les moyens de la guerre 
tendent à créer la rapidité dans l'exécution ! C'est 
inadmissible. La fonction de la cavalerie dans les 
combats grandira au contraire, mais à la con- 
dition que cette arme, abandonnant certaines 
croyances et certaines traditions, se transforme^ 
alors que se transforment autour d'elle les habi- 
tudes et les procédés du champ de bataille. 
Le principe de cette transformation est sim« 



186 CAVALBRIB. 

pie et peut se résumer en quelc|ues mots : cUGhiI 
alléger la cavalerie » pour en faire un ioitru- 
ment de vitesse supérieure, et introduire dms 
ses mano^vres des simplifications du mémo or- 
dre que celles dont j'ai demandé Tadoptîoil pour 
l*infanterie. 

Cette nécessité de Tallégement de la cavilfine 
résulte de Tobligation qui lui est génénUemnit 
faite aujourd'hui, départir de phis lain^ en nMon 
de la plus grande portée des arme^ ei étarrifer 
plus ifiie, en raison de la masse de pw^frtilw 
que lui oppose le tir ssins intermîtieiioe dç Vk^ 
fanterie. Mais j'ai toi^urs eu ro|Mnio|i, ipî'pa 
dehors de cette aggravation de diffiadiés «t de 
périls, qui est d'origine récente, la consdlotioii 4^ 
la cavalerie, au point de vue des rapports (pt- 
cessairement proportionnels} qui doîvenl eaifltr 
entre le poids que porte le dieval de gacrro et la 
natun^ des services de vitesse qo*on co doit at- 
tendre, ne remplissait qu*impar&itenanil le 

En effet, nos ré^ements mîlitairrs 
que la char;^ du mulet débit, dont la 
est de porter des £Hnkaii2L« à Tinvaiiablr et 
ble allure au pas, co cbeaùnaot sar des 



^ 
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au moins sur des seqtiers frayés, ne doit pat gë- 
néralement dépasser ç^nt kilogrammes ^ en cam- 
pagne. Un cheval de guerre dont la fonction est 
de porter tous les jours, à des allures variables, 
un cavalier armé avec son harnachement et son 
bagage; dont Tobjet principal est de faire avec 
cet ensemble, à une vitesse maxima et à tra- 
vers champs, un parcours quelquefois très- 
étendu (il arrive souvent qu'un jour de ba- 
taille, la charge soit plusieurs fois renouvelée) , 
porte un fardeau qui varie dans les limites de 
cerU quinse à cent cifUjuat^te kilogrammes sui- 
vant l'espèce de cavalerie (légère, de ligne, de 
réserve ou cuirassée)! 

Ce rapprochement est saisissant, et je i^ois 
que nous sommes tenus de tout faire pour q/ae 
le cheval de guerre, cet animal noble entre tous, 
précieux^ et dont la conservatioq ^fficite en eani- 
pagne, importe à de si grands intérêts, béoéâeie 
de l'esprit de sagesse qui a réglé le Imvail du 
mulet à la suite des armées. 

Le hamachement de la eaivalerie anglaise 
dont les chevaum ont du sang, avec mie répu- 
tation d'énergie que je croîs raéritéet pèse 
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trois et demi , cin<{ et sept kilogrammes (sui- 
vant l'espèce de cavalerie) de moins que le 
n6tre. C'est un progrès cf msidérable , et que 
rien apparemment ne nous défend de réaliser. 
MaiK j'aspire pour notre cavalerie à des avan- 
tage» d'allégement plus décisifs. Je demande 
que le principe de sa constitution soit celui 
qu'exprime la formule suivante : (c des cava- 
liers légers sur des chevaux énergiques el ré- 
sistants, u II serait l'origine d'une sorte de révolu- 
tion dans nos traditions de recrutement. Un 
nombre considérable d'hommes grands, forte- 
mt^Dt constitués, actnellemeut réservés anx dif- 
férentes catégories de cavalerie, entreraient dans 
les contingents de l'infanterie et lui apporteraient 
les éléments de vigueur et d'attitude qui lui 
manquent. 

Les contingents de cavalerie compren- 
draient : 

1" Sans distinction, sauf les ca« 'l'innotitudc i 



pliystiqui 



onstalée 
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(le la formule f< cavaliers légers ». Ai-je besoin 
de dire que les chevaux de taille démesurée, les 
cuirasses, les casques dans les troupes à cheval, 
comme les bonnets à poil dans les troupes à 
pied^, disparaitraient pour toujours, et que Far- 
mée française n'aurait plus qu'une seule espèce 
de cavalerie', comme^ dans les vues que j'ai pré- 
cédemment exprimées, elle n'aurait plus qu'une 
seule espèce d'infanterie. Tous les jeunes soldats 
qui, après un noviciat d'un mois dans la cavale- 
rie, ne seraient pas reconnus aptes, seraient in- 
variablement renvoyés à l'infanterie, car la condi- 

1 . Et généralement tous les impedimenta de la guerre 
maintenus sons tant de formes diverses dans l'armée, mal- 
gré leur incommodité évidente, en vertu de la tradition, ou 
pour exciter l'admiration de la foule. 

2. J'entends par là que tous les régiments de cavalerie, 
soumis à la plus complète uniformité, ne seraient plus diffé- 
renciés entre eux que par Tespèce de leurs chevaux. (Les 
chevaux d'un même régiment, pour qu'il forme un tout 
homogène, doivent être de même origine et de taille peu 

•adant la suppression de la cavalerie à casque et 

'e n*ai en vue que les nécessités faites à la 

'li-At actuel de perfectionnement des armes à 

HOrès sera porté au comble^ quand, par 

tirera quarante coups à la 
évident que, par un singulier 
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tion à! aptitude naturelle^ en matière de cayalerie, 
a une importance de premier ordre dont, à mon 
avis, nous ne nous montrons pas asseï: préoccupes. 

Knfin et pourcomplëter ces gënëralités sur l'allé- 
gementdela cayalerie, je diraiqueles régiments de 
cette arme, en campagne, devraient être suivis d*un 
petit nombre de voitures légères d'un modèle par- 
ticulier, dont l'objet serait de transporter pour 
chaque escadron « les impedimenta inévitables », 
je veux parler du matériel de campement , de 
Toutillage, de tous ces accessoires qui jonchent 
le chemin, jetés qu'ils sont par les cavaliers, 
quand lennemi se présente inopinément et que 
la charge sonne. 

Quant à la deu^^ième partie de la formule 
cr chevaux énergiques et résistants » , nous croyons 
que le département de la guerre est bien près de 
l'avoir réalisée. Les progrès obtenus depuis 
trente ans sous ce rapport, frappent les yeq;i^ 4e 
tous ceux qui se souviennent de nos corps de 
cavalerie d'autrefois. Pourtant, nous pensons que 

X 

revirement dans les idées et dans les faits, les Ait^ées 
(troupes à pied et à cheval) devront recourir commit atttrt- 
fois à la protection des armes défensives. 
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oore d'utiles compioMUls; qœ la 
Gompte on trop graiid immbre de jetuMs cfae- 
vaus qui « toament mad », comme oo dit, ou 
suoooadMiit, a^ant qu'on looç et laborieux dres- 
sage m aîl idt des dieraux de guerre. A la Te- 
nté, l'agriculture frmçane ne saurait les conser- 
ver une année de plus, sans prétendre à des prix 
de vente beaucoup plus rémunérateurs que ceux 
qui lui 90M actuellement concédés, et Tune des 
solutions de la question se présente dans la pro- 
position suivante : Le département de la guerre, 
au double point de vue des intérêts budgétaires 
et des intérêts de la cavalerie, ne serait-il pas 
dans le vrai, en achetant au producteur plus cher 
et peut-être en nombre réduit^ des cfaevau& plus 
âgés? Pourquoi, dans le même ordre d'idées, 
n'avoir pas en permanence dans les grandes 
villes, à Paris, à Lyon, etc., où la vente des che- 
vaux faits, passant de main en main, a un cours 
si étendu , des commissions d'achat, disposition 
que nous prenons toujours quand la gu^ine 
éclate, c'est-à-dire tardivement, et alors que les 
circonstances surélèvent les prix de vente ? 
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Mon but en présentant ces aperçuSi n'est pas 
de résoudre les divers problèmes très-complexes 
et très-difficiles que soulève la double question 
du recrutement et de la remonte de la cavalerie. 
J'ai voulu seulement établir que si, dans la con- 
stitution des armées, il est de principe que les 
préoccupations de qualité doivent dominer de 
très-haut les préoccupations de quantité, c'est 
particulièrement à la constitution de la cavalerie 
que ce principe est applicable. La cavalerie est 
essentiellement une troupe de choix où rien de 
ce qui est médiocre ne deifrait être toléré. I^es 
vues du Conseil supérieur de la guerre : « Ayez 
des corps spéciaux instruits et toujours prêts, » 
doivent être étendues à cette arme qui exige une 
longue et difficile préparation à laquelle il faut 
consacrer tous les efforts de la paix . 

En terminant, je reviendrai sur une opinion 
que j'ai déjà exprimée au sujet du rôle de la ca*- 
valerie à la guerre. On dit que pendant le cours 
des marches et des mouvements préparatoires, il 
iaut l'entourer de soins conservateurs et de mé- 
nagements infinis, pour qu'elle puisse arriver 
avec tout son ressort et avec toutes ses forces sur 
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le champ de bataille où, V heure çenue^ elle doit 
être dépensée en son entier, sans hésitation. Le 
principe est vrai, mais il reçoit souvent, quant 
au choix de t heure ^ l'application la moins oppor- 
tune. Je demande qu'on ne perde pas de vue 
que la cavalerie est particulièrement faite pour 
achever et pour enlever l'infanterie dont la dés- 
organisation a été commencée par la mousque- 
terie et par le canon, non pour aller heurter des 
masses en possession de tout leur moral, de tout 
leur effectif et de tout leur feu. Elle perd ainsi, 
sans profit, la plus grande part de ses forces qu'il 
est si difficile de renouveler, la plus grande part 
de sa confiance en elle-même, dont un insuccès 
toujours très-coûteux, abaisse inévitablement le 
niveau. 



INFANTERIE. — CAVALERIE. 

Réorganiser l'infanterie, en distribuant dans sa 
masse entière les éléments de force qui s'y trou- 
vent à présent groupés dans l'isolement, suppri- 
mer conséquemment les bataillons de chasseurs, 

i3 
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les compagnies d'élite et réduire d'un tiers Tef- 
fectif de la garde impériale; réorganiser la 
cavalerie par les procédés d'allégement indiqués, 
supprimer conséquemment ces solides et impo- 
sants cavaliers que nous appelons affectueuse- 
ment « les gros- frères » et dont Tarmée est fière 
à juste titre, c'est une réforme m qui trouvera une 
grande contradiction, » comme dit le général 
Morand. J*irai plus loin, je crois qu'elle soulèvera 
une tempête. Comment oublier les brillants ser- 
vices des chasseurs à pied, de ces vaillants batail- 
lons qui trouveront, très-légitimement, d'illustres 
avocats dans leurs anciens chefs devenus maré- 
chaux de France ou divisionnaires ? Comment ou - 
blier les charges écrasantes d'Eylau, de Borodino, 
de Waterloo, qui on t fait aux cuirassiers d'autrefois 
une histoire légendaire? Pourtant, le général Mo- 
rand qui les y avait admirés, semblait entrevoir 
déjà de son temps l'utilité de la réforme de tout 
cet appareil de combat. « Quel magnifique spec- 
« tacle que celui de cette cavalerie resplendissante 
ce d'or et d'acier, aux rayons d'un soleil du mois de 
ce juin, étalant ses lignes sur les flancs des coteaux 
et du Niémen et brillante d'ardeur et d'audac^e 1 
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« Quds amers souvenirs que ceux de ces vaiuet 
« manœuvres qui l'ont épuisée, contre des cosa-» 
(c ques jusqu'alors si dédaignés et qui ont plus 
flc lait pour le salut de la iRussie que les autres ir^ 
a mées de cet empire ! » 
£t ailleurs : 

« A l'imitation des sauvages qui s'imaginent 
« être d'autant plus terribles qu'ils se sont rendus 
a plus hideux, on affuble la tête des soldats d'é- 
u lite, de grands sacs de peau d'ours bons k 
ff gêner ces malheureux dans tous leurs mouve- 
a ments, et à exciter le rire, par les attitudes qu'ils 
a prennent pour maintenir en équilibre cette 
a étrange coiffure que le vent et le moindre choc 
« peuvent renverser. On pose Mtr le eràne du 
a cavalier une boite de cuivre pour servir de 
« fover aux rayons solaires; on la Mirmonte 
« d'one haute crête que Ton nomme CfflDuer qui 
c est surchargée d une touffe de crins et d'un ptik 
c nacfae, pour exercer la puissance du venl el kl 
< forcedes muscle»qiiî anacbem la léte^ ^ 

J'ai vo à Tceavre le» hatailloo» de thMêtnn H 
les cofognie» d'aile. Je saa»etr qn^Mtnaetiâ tàk 
de M^ jocsr», le ea» ithimA ^ aPM hranre» cmik 
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pagQODSy cavaliers à cuirasse et à casque. Enfin, 
je suis loin d^élre indifférent à la grandeur et à la 
poésie des souvenirs militaires du passé, mais le 
présent a des exigences qui sont positives et qui 
sont impérieuses. D'ailleurs, cette lutte entre les 
choses qui ont été et les choses qui seront, n'est- 
elle pas l'invariable histoire du progrès dans 
l'humanité tout entière ? Et ne voit-on pas les 
plus grands et les plus sûrs esprits, s'en tenir 
obstinément aux bénéfices du passé, en se refu- 
sant à croire aux promesses de l'avenir ? L*Em- 
pereur Napoléon P*^ ne voulut pas admettre que 
le vent pût être remplacé comme moteur, dans 
la navigation, par la vapeur d'eau que T Améri- 
cain Fulton se déclarait en mesure d'appliquer à 
cette grande fonction. 

Plus de trente ans après, deux hommes, qui ont 
eu dans la marine française une haute et légi- 
time notoriété^ les amiraux Hugon et Lalande, 
niaient que la vapeur pût devenir l'agent princi- 
pal des combats de mer, alors que déjà ses pro- 
digieux effets sur les développements de la navi- 
gation commerciale étaient hors de contestation. 
L'esprit rempli des grandes choses qu'ils avaient 
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vu accomplir par le vaisseau de ligne « aux al- 
lures majestueuses, aux batteries ëtagées^ qui 
naguère étalait à nos regards épris, le noble édi- 
fice de sa voilure \ » ils exprimaient l'opinion 
que la vapeur « avec^son tournebrocbe » ne con- 
duirait jamais la marine française à Tennemil Et 
nous-méme, avant que des événements récents 
soient venus nous convaincre des mérites du 
fusil à tir rapide, n'avons-nous pas argumenté 
plus de dix ans, pour établir que notre vieux fusil 
d'infanterie transformé par la rayure, et qui avait 
eu ses jours de gloire, répondait à toutes les exi- 
gences du combat moderne ? 

Encouragé par ces réflexions, j'insiste sur l'op- 
portunité des réformes de Tinfanterie et de la 
cavalerie, avec d'autant plus de liberté d'esprit, 
que la pensée n'en est pas nouvelle et que je ne 
prétends pas en être l'initiateur. 

1. J'emprunte cette belle description du vaisseau d«) 
ligne, où percent de natarels regrets, à la très-intéressanta 
notice « à propos du combat de Lissa », de M, le vice-ami- 
ral Toucha rd, qui presse, lui aussi, la marine française de 
continuer à marcher résolument dans les voies nouvelles. 
Mais la marine fait une grande révolution, nous ne deman- 
dons qu'une transformation. 
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TACTIQUE DE l' ARMÉE FRANÇAISE. 



Lorsqu'on étudie avec soin la tactique 
moderne, un est frappé d'étonnement de 
Tespèce d*apathie où reste la France en 
présence de la marche progressive des na- 
tions qui Pentourent. Ses règlements qui 
sont les nôtres, sont les plus incomplets 
qui existent 

La gloire militaire semble aveugler ses 
tacticiens, lis disent : « Nous avons vaincu 
TEurope avec notre organisation actuelle, 
nous avons la tradition. » 

La tradition sert d'excuse à Tinsouciance, 
et elle a perdu plus d'armées qu'elle n'en a 
sauvé. 

{Considérations sur la tactique de Pinf 
fanterie, par le général Rknard, de 
l'armée belge, 4857.) 



Je me propose de dire quelques mots de la 
tactique française contemporaine ou, pour être 
plus exact, des entrainements qui forment à pré- 
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sent le fond de l'éducation de nos troupes en 
vue du combat. La tactique envisagée d'une ma- 
nière générale, est un sujet difTicile, compliqué, 
dont la discussion savante a rempli des volumes. 
Mais j'avertis ici mon lecteur, que je ne le sou- 
mettrai pas à l'ennui de dissertations nouvelles 
sur les ordres parallèle, oblique^ mince ou pro- 
fond comme on disait autrefois, linéaire ou 
perpendiculaire comme on dit aujourd'hui. Mon 
exposé ne sera pas savant; il ne sera technique, 
que dans une faible mesure. J'attache autant de 
prix à faire accueillir par les hommes du monde 
que par les militaires, les idées que je vais expri- 
mer. Elles sont simples et reposent exclusive- 
ment sur l'observation des faits comme le voulait 
le bon sens pratique des anciens : 

Usus et experientia dominantur in or abus, 

(GOLUMKLLS , 

de Re rustiea.) 



La lactique de l'armée française dans les der- 
nières guerres, c*est-à-dire la forme qu'dle a 
donnée le plus habitoellera^it à son actioQ sur 
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le champ de bataille et à ses manœuvres^ est 
difficile à définir. En général, les troupes ani- 
mées du meilleur esprit, marchant à l'ennemi 
avec l'entrain et l'activité qui leur sont propres, 
arrivaient précipitamment sur le terrain de la 
lutte. Quand quelques hommes frappés les pre- 
miers tombaient çà et là, les bataillons se hâ- 
taient dans une agitation silencieuse, mais déjà 
difficilement contenue, et qui motivait un com- 
mencement de confusion dans les rangsv Quand 
venaient les grands coups * et les grandes pertes, 
les troupes, soient qu'elles fussent déployées en 
vue de la fusillade, soient qu'elles fussent en co- 
lonne en vue de la charge, s'impressionnaient et 
s'animaient à un haut degré. Incapables de subir 
sur place et dans le calme de tels sévices, plus 
incapables encore de songer à s'y soustraire par 
la retraite, elles s'élançaient en avant, comme 



1 . Le son mat, sourd, sinistre, du boulet pénétrant un 
groupe serré d'infanterie, même le son d'une balle arrêtée 
dans sa course bruyante, par un corps humain, quand ils 
sont entendus de près, produisent sur l'oreille et sur tout 
Tappareil nerveux, un effet d^angoisse indéfinissable, bien 
plus profond que l'effet produit par les sifBements qui an- 
noncent le passage de ces projectiles. 
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Dur atteindre et pour détruire, dans son foirer 
léme^ la cause de ces redoutables eflets. 

On aperçoit^ sansqu^il soit besoin d*y insister, 
?s inconvénients <|ue créerait dans beaucoup de 
as^ ce ^enre d*attaque par des masses qui s*en- 
rainent d'elles-mêmes, en échappant aux direc- 
ions du commandement. Mêlées en quelque 
orte à Tennemi, elles paralysent souvent et très- 
nopportunément l'action à distance de l'artille- 
rie, même celle de la cavalerie qui ne peut plus 
opérer à son heure, et doit quelquefois se lancer 
en avant, non plus pour achever la déroute des 
lignes ennemies ébranlées, comme c'est expres- 
sément son objet, mais pour dégager Tinfanterie 
compromise, ou pour refouler Tennemi qui dé- 
borde sur un point de la ligne de bataille resté 
découvert. Il arrive ainsi qu'une vaillante cava- 
lerie se heurte a des masses intactes d'infanterie 
qui la reçoivent résolument et la désorganisent, 
alors qu'une charge convenablement préparée 
par le feu de l'artillerie et par la mousqueterie, 
les eût dispersées. On voit encore notre infan- 
terie aborder des points solidement occupés, des 
villages par exemple, avant qu'une vigoureuse 
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canonnade, prolongée aotant qull est nécessaire^ 
en ait renversé lesprindpaux obstacles et dégagé 
le^ avenues, en portant le trooUe dans Tàme de 
leurs défenseurs. 

En un mot, rien n'est à sa place dans ces ha- 
bitudes d'agression par entraînement. Il peut 
arriver qu'elles ne troublent pas profondément 
l'exécution du plan général de la bataille, mais 
elles en déconcertent les combinaisons particu- 
lières et laissent les commandants en sous-ordre 
dans la perplexité et l'embarras. 

C'est un point controversé parmi nous, de 
savoir à quelles causes il convient d'attribuer 
cette aptitude à une offensive en quelque sorte 
déréglée, d'une armée qui fut, il est vrai, très- 
véhémente en tout temps^ mais qui a fait autre* 
fois ses preuves de calme et de solidité dann là 
grande guerre. Je crois qu'elle est l'effet de troln 
causes distinctes. — La première c|ui est géné- 
rale, permanente, et que j'ai proposé de modi- 
fier par l'éducation, dépend du tempéramctni 
nerveux , impressionnable et ardent de ncm ioldalM > 
— La seconde, qui est spéciale, M nilt«i!lt# m\% 
enseignements, à présent IrèfHitKriifnii ^t (or» 
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mant tradition parmi nous, que nous devons à 
la guerre d'Afrique. La conquête de rAlgërie et 
les insurrections qui nous ont plus d'une fqis 
troublés dans sa possession depuis la conquête, 
ont été pour Tarmée française une école de guerre 
d'un haut intérêt. Il y a fallu de considérables 
eiïorts de toute sorte qui nous ont appris à ré- 
sister aux grandes fatigues, à exécuter de péni- 
bles travaux, et qui nous ont conduits à vaincre 
un ennemi entreprenant, mobile à l'excès, diffi- 
cile à saisir. Mais en dehors de quelques actions 
de guerre d'exception, qui ont exigé un certain 
déploiement de forces engagées suivant des rè- 
gles déterminées, nos opérations avaient pour 
objet habituel de ce battre l'estrade » comme on 
disait autrefois. Des luttes partielles, souvent im- 
prévues, quelquefois dramatiques, exerçaient 
continuellement l'intelligence des officiers, des 
sous-officiers, des soldats, et développaient par- 
mi nous des habitudes à'iruUçidudlisme militaire 
qui sont devenues excessives. En un mot notre 
éducation pratique de combat comporte une 
certaine part de laisser aller et de décousu^ aux- 
quels il faut appliquer des redressements, en vue 
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des grandes opératioDs de la guerre ordinaire et 
des batailles en ligne, qui exigent absolument le 
calme, le coude à coude, la méthode, dans un 
ensemble silencieux et bien ordonné. — La troi- 
sième cause tient à la forme de nos règlements 
de manœuvres. J'entrerai ici dans quelques dé- 
veloppements nécessaires pour justifier la décla- 
ration que j'ai faite ailleurs « qu'en France, nous 
faisons marcher de front les routines les plus 
obstinées et les innovations les moins mûries. » 
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DES MANŒUVRES. 



[1 faut changer la tactique de la guerri; 
tous les dix ans, si un veut conNi*rvt*t' 
quelque supériorité. 

(Mémoires de Napolkun I" , 
Pensée 9 sur la guerre.) 



J'ai montré que tourmentés par le besoin « de 
faire, de défaire el de refaire » (de la simplicité 
et de la fixité dans les règles, page 31 ), nous irmo- 
vions beaucoup et à chaque instant dans Tarmée, 
mais que nous innovions sous Tempire des im- 
pressions ou des excitations du moment , de la 
mode si l'on veut, rarement après un examen 
sérieux, approfondi, et dans une pensée d'ensem- 
ble qui réaliserait ce précepte d'un si ferme bon 
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sens : (( 11 iaiporte à la solidité el à la durée des 
f< institutions militaires, que leurs actes fonda- 
(f mentaux soient originaires d'une même époque 
(c et inspirés par son esprit et par ses besoins. Ali- 
ce trement ils ne représentent qu'un tout décousu 
(( et boiteux qu'il faut incessamment retoucher^ 
a d'où naissent la confusion^ l'instabilité, et dans 
(( les armées, une certaine déconsidération des 
« institutions elles-mêmes. » 

(Maréchal Bugeàud.) 

Nous avons donc à la fois a le très-neuf et le 
très- vieux, » et nous n'avons rien de plus vieux, 
que nos règlements de manœuvres, bien que l'un 
d'eux, celui de l'infanterie qui est principal, soit 
d'hier (1862). Je vais exposer sommairement 
son histoire singulière et peut-être peu connue. 

Le règlement des exercices et manœuvres de 
l'infanterie française remonte à 1791. Il était 
naturellement et légitimement la reproductiod 
très-peu modifiée du règlement de Potsdam> que 
les prodigieux succès et l'illustration militaire de 
Frédéric II, avaient fait adopter par toute l'Eu- 
rope, avec une ardeur qui ne fut pas exempte 
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d engouement, surtout en Fiance où le désastre 
de Rosbach avait laissé des impressions profon- 
des. « L'exercice à la prussienne » qui réalisait 
en effet à l'époque où ce prince fondait la gran- 
deur de son pays, un progrès considérable dans 
l'organisation et dans la tactique, devint la loi 
militaire du temps ^ 

L'Empire, engagé dans d'incessantes guerres, 
n'eut pas le temps de réglementer sa tactique, 
dont je démontrerai que les procédés spéciaux 
n'avaient aucune analogie avec ceux de l'ordon- 
nance de 1791' restée la règle écrite, mais non 
appliquée. C'est seulement après la révolution 

i . Frédéric, entre autres perfeetionneinents appliqués à 
l'infanterie, à la cavalerie et à Tartillerie, était parvenu à 
rendre très-rapide, toute proportion gardée, et très-redou- 
table, le feu de ses lignes. Une invention qui ne fut pas 
adoptée sans contestation, celle de la baguette en fer pour 
le chargement du fusil, avait contribué à lui assurer cette 
supériorité très-importante. L'analogie est frappante à mon 
avis, pour les causes et pour les effets, entre les événe- 
ments militaires de 1757 et les événements militaires 

de 1866. 

2. Les manœuvres de ligne du règlement de 1791, sont 
calquées sur les mouvements que Frédéric faisait exécuter 
à ses troupes au camp de Potsdam. 

{Considérations sur la tactique de t infanterie^ par le 
général Ren abd, de l'armée belge.) 

14 
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de Juillet, en 1831 , qu'apparut un nouveau code 
de manœuvres pour rinfanterie. Il ne différait 
pas pour le plan et pour l*esprit de l'ordonnance 
de 1791 *• faisait revivre par conséquent les pra- 
tiques minutieuses et compliquées de l'école 
prussienne, se bornant à tenir compte par quel* 
ques adjonctions (mouvement de masses, école 
de tirailleurs, etc.) de la grande résolution de 
fait^ introduite dans le combat par Napoléon et 
par ses généraux. 

Enfin un décret de 1 862, venu après les le- 
çons des guerres de Crimée et d'Italie, après les 
perfectionnements apportés à Tartillerie et à l'ar- 
mement de rinfanterie (je ne parle pas du fusil 
à tir rapide, bien qu'il fût depuis pli|s de dix ans 
en usage en Prusse), reproduisit tout rapps(reil 
de rordounapce de 1 831 . Il introduisait, comipe 
cette ordonnance l'avait fait elle-même à Tégârd 
du règlement de 1791, certaines dispositions 
propres à accélérer les mouvements partiels des 



i . « Noas n'avons rien changé ni au plan ni à l'esprit de 
Tordonnance de 1791. » 

[Rapport de la commission chargée de rédi^r Cordon'^ 
nance de 1831 ) 
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troupe ^ CQps^crait Tusage de reççrime à la 
baîonoette^ etç.^ mais les qaanœuvres procession- 
nelles subi^istaieiit^ dans leur nombre infini et 
avec leur cooiplieationy inêiiie ^yecdes compli- 
cations nouvelles inattendues. (Théorie de la for- 
mation des carrés devant la cavalerie*.) 

Cette courte reyue rétrospective révèle un 
fait extraordinaire, inouï, c'est que l'armée 
française d'aujourd'hui, compne celle de 1 83 1 , 
comme celle de 1791 et comme celle de 1760, 
est en possession^ pour le combat, d'un instru- 
ment réglementaire qui ne diffère pas « pour le 
plan et pour l'esprit » de celui qui a servi au 
grand Frédéric! Ce n'est pas la d'ailleurs une 
découverte qui soit neuve et qui m'appartienne. 
On en rencontre l'exposé, avec des comnfentaires 

i . La commission n'a rien eu à changer au plan et à là 
division de l'ordonnance de 1831. 

(Rapport de la commission chargée de rédiger le règfe^ 
ment de 1862.) 

2. Les dispositions à prendre par l'infanterie contf^e la 
cavalerie, sont essentiellement des formations d'urgence et 
de péril. Leur caractère absolu est le calme dans V ordre ^ 
double condition qui leur imposé la simplicité et l'instaiEi- 
tanéité. L'infanterie qui manoeuvre devaitt uiie charg**, est 
perdue. 
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du plus grand intérêt, dans le livre judicieux; 
trcs-érudit et très -pratique du général Renard, 
de Tannée Belge (Considérations sur la tactique 
de f infanterie en Europe) à qui j'ai emprunté 
répigraphe de ce chapitre. 

Les exercices et manœuvres de Potsdam consti^ 
tuaient, je Tai dit, un grand progrès d'oi^nisa- 
tiou et de tactique. L'imagination publique en 
fut tellement pénétrée^ que trois r^lements se 
succédant, en France, pendant la durée d'un 
siècle, en ont gardé le fond et presque toutes 
les formes compassées. Voilà comment il se fidt 
que le jeune soldat français si généralement in* 
telligent, et qu'assouplissent sans peine quelques 
exercices élémentaires de gymnastique, soit en- 
core aujourd'hui traité « à la prussienne » par 
la position dite du soldat sans armes, par le 
mouvement de te'le à droite et tête à gauche^ 
par le pas ordinaire ', par le port darmes^ etc. 
Dans Imposition du soldai sans armes ie patient 

I . Les pandes de PolsdjLm où affluait l'Europe inilitûre 
entière, s'exécutaient à on pas cadencé, tres-knt, très-so- 
lennel que le règicment de 1862, après ceux de 1831 d àè 
1791, définit comme le rè^emc^nt prussien*. .« « Le pied 
gaudie à soixante-cinq centiraètres du droit, le jarret tcftil% 
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a les talons sur la inéme ligne et rapprochés au" 
tant que sa conformation le permet^ c'est-à-dire, 
dans la plupart des cas, rigoureusement joints, et 
les pieds un peu moins owerts que Véquerre^ 
attitude pleine de contention et de roideur qui 
lui interdit de se baisser. Permettez à ses 
talons l'écart, à ses pieds la disposition qui 
créent Téquilibre naturel du corps, et tous 
ses mouvements deviennent libres et aisés. Il est 
vrai que le rang n'offre plus cet ensemble uni- 
formément symétrique^ si cher aux amis de la tra- 
dition allemande. Mais par combien d'avantages 
pour la troupe, ce faible inconvénient or de coup 



la pointe dn pied un peu baissée et légèrement tournée en 
dehors ainsi que le genou.... » 

Ce pas, pcirce qiCil était habituel^ s'appelait en Prusse le 
pas ordinaire^ pour le distinguer du pas que nous mar- 
chons dans la rue, lequel ayant un caractère exceptionnel 
dans la manœuvre de Potsdam, s'appelait le pas accéléré. 
rïotre règlement de i 862 — puissance invincible de la tra- 
dition — continue cette distinction et ces dénominations. 
Le pas de tout le monde, il l'appelle pas accéléré^ et le pas 
cadencé solennel des grenadiers du grand Frédéric (con- 
servé seulement à titre d'exercice préparatoire pour nos 
soldats à leurs débuts), il l'appelle encore p€is ordinaire^ 
alors que nos habitudes en ont fait depuis cinquante ans 
tout ce qu'il y a de plus extraordinaire* 
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d*œîl » n'est- il pas rachelë? Et le port d'armes^ 
qui consiste tout à la fois à soutedir verticak- 
ment avec la main gauche, le bras gauche à 
peu près allonge, dans un équilibre impossible, 
(]D instrument (le fusil) du poids de quatre et 
demi à cinq kilogrammes, dont le centre de 
gravité est à la hauteur de l'épaule, vrai tour 
de force devant lequel tous nos soldats de recrue 
restent en échec pendant plusieurs mois ! Ceux 
qui ont une faible organisation musctdàiref^ de 
résistent pas à cet effort prolongé. \JMts fràis 
se creusent, l'une de leurs épaules s'àlïaisse, ils 
touffrent^ et quelquefois le port iatmes les a dé- 
formés pour toujours ^ Quand la troupe se meut 
dans son ensemble au port dormes, pour le défilé 
par exemple, avec l'intolérable aggravation d'ayoir 
le bras droit collé au corps, elle est pleine de roî- 
deur, au lieu de montrer cette élasticité, qui 
est le caractère particulier et qui est la grftce de 
la marche des troupes françaises. Mais le grand 

i . De toat temps nos sous-officiers ont en, etdepns plos 
de vingt ans nos chasseurs à pied ont un port d'armes très- 
commode et très-leste. Pourquoi n^en avoir pas fait bméft- 
cîèr la masse de l'inCsmterie ? Toojoiirs la tra di l i an 
mande. 



M 
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Frédéric tfomraît que ce défilé prétentieux, co»- 
tenu et compassé, aTait plus de solennité* Noiuï 
l'en croyons encore. 

Je ne m'étendrai pas sur ces détails techni* 
ques qui fatigueraient le lecteur. H me suffit de 
dire que les écoles de soldat^ de peloton et de 
bataillon sont^ par les mêmes raisons d'origine, 
d'une complication infinie. Toutefois, ce sont das 
exercices de garnison dont le caractère est prépa- 
ratoire, et a les fanatiques de l'art » peuvent 
dire que leur complication est compensi^e pai 
l'avantage de rompre les troupes a tout les mou- 
vements possibles et impossibles du champ dts 
Mars. Mais il arrive que les f^i^oùuiom' de tifffw i\iû 
les complètent^ qui les couronnent et qui iKinl l#ié 
wanœiwres pour la bataille^ passent tout ce qu'on 
peut imaginer, sous le rapport de raccumuUtion 
des détails théoriques^ de la longueur et de U di« 
versité des commandements^ et efifin de tout e$ 
qui peut rendre ce code du eombai à*\m^ ippli'' 
cation impossible à la guerre 1 (le sont d#» 
manœuvres de gami^>n su{ier|iOiée* k de* nia^ 
nœurres de çBrfmou^ atec aggmvafimi 4e mm- 
piexité. Elles ont été in«#mtée* fffmr le Usmim 
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oii les troupes pouvaient opérer processionnel- 
lement sur le terrain, à Tabri des coups même 
à une faible distance de rennemî ; pour le temps 
où toutes les parties d'une longue ligne de ba- 
taille, étroitement solidaires et comme soudées 
entre elles, manœuvraient tout d'une pièce. 
Mais aujourd'hui que les progrès de l'artillerie 
et de la mousqueterie ont doublé et triplé en 
avant des lignes, la distance où Ton tue; au- 
jourd'hui que sur un champ de bataille, les 
. niasses ne sont réellement eu complète sécurité 
nulle part; que tout le secret de la guerre est 
dans la vitesse réglée ^ V ordre et le silence^; que 
l'inflexible rigidité de l'ancienne ligne de bataille 
prussienne, a été remplacée par l'élasticité, 
par la mobilité et par Tindépendance rela- 
tive des éléments qui la forment, n'est-il pas 
évident que la simplicité et la clarté dans la 
théorie, la facilité et la rapidité dans l'exécution, 
sont la loi absolue des manœuvres et de la tac- 
tique modernes ? 

1 . Sous le rapport da silence, absolument indispensable 
<lans le romb.it, toute l'éducation de nos troupes est à 

faire. 



.JE 
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Les ofBciers qui n'ont pas étudié la succession 
des faits historiques que je viens d*énumérer, 
manquent rarement d'opposer à ma discussion 
le raisonnement traditionnel dans lequel s'en* 
dorment tous nos efforts. L'Empire^ disent-ils, 
rifwait pas d autre règlement que celai de 1791 
et cest avec lai quil a vaincu F Europe. C'est 
là une erreur fondamentale : pendant que « la 
France' réglementaire » ne pouvait se résoudre 
à sortir des doctrines prussiennes du siècle der- 
nier, a la France militante » créait pratique- 
ment sur les champs de bataille de la République 
et de l'Empire, avec une invincible autorité, une 
tactique* nouvelle qui renversait tout l'édifice du 
grand Frédéric. Cette tactique n'était écrite nulle 
part; elleétaitnée derespritd'initiative inspiré par 
les guerres de la révolution, spécialement par les 
grandes leçons de 1 796 et de 1 800 en Allemagne et 
en Italie. La tactique enroidie et compliquée de 
Frédéric II rencontra pendant ces guerres , et plus 
tard dans un duel fameux, à léna^ la tactique 
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leste, élastique et osée de Napoléon et de ses 
généraux. L'armée prussienne excellente^ pleine 
de dévouement, et pleine de confiance dans l'il- 
lustre école qu elle représentait, périt en un 
jour! Et c'est de cette grande leçon que datent 
pour la Prusse les réflexions, les recherches, 
les efTorts continués pendant cinquante ans, 
(|ui ont conduit son armée au degré de valeur 
où nous la vovons. 

J'ai montré que la bataille de Rosbach avait 
été, pour la France, le point de départ de per- 
Tectionnements militaires qui devaient rester dans 
sa règle écrite, bien longtemps après qu'elle les 
eut répudiées pour l'action — comme ta ba- 
taille A'Ietia avait été, pour la Prusse, le point de 
départ des perreciionnements successifs qui 
viennent de faire leurs preuves à Sadowa. D*où 
ressort cette pliildsoj)hie frappante et vieille 
comme la guerre elle-même, « que les ensei- 
gnements des grandes défaites qui renversent 
tout un ordre d-idées et de farts acquis, servent 
mieux l'avenir des institutions militaires, que 
les enseigneoi^pts dés grandes victoires qui 
consacrent ces idées et ces (îiitfliv ^ Les prtniiers 
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imposent aux gouternemènts et aux arm<^e8 la 
modestie, avec une aorte de rétour sur eut- 
tnémes, qui leur Conseille le travail, les compa- 
raisons et les cohduit au progrès. Les seconds 
créent l'orgueil, avec la codfi^lnce illiniitée datis 
des moyens et des procédés qui vieillissent avec 
le tetnps et ne répondent plus . au jour des 
grandes crises, à des nécessités nouvelles. C'est 
la justiBcation des dires pleins de sagacité et de 
profondeur du savant général étranger que j'ai déjà 
cité : « La tradition sert d'excuse à rins^iucianee et 
elle a perda plus d'armées qu'elle n'en a sanvé. i» 
J'ai dit qœ pefidaot que nos n^glements de 
tactique restaient dans leor presque imm^AnUté 
aajoord'btn sécolaire^ les armÂ^ de U Héfm^ 
bliqne, k dater des eamptgtie* dt$ général Ko* 
naparle eo Italie et die Mm^eM en Allanta^ne^ «et 
plus tard le« ar«»ée§ de VVjm^ihre^ mmâ^ ^ ê fmemi 
pour le coisImi die «lou^^sttei» m a iw e rn triées, f >e ^ 
rtéral ll ora i d ^ 1 nm dk^ 4Mm mmwe i % %e$ pkif <a<a»- 
«tdétdbleë ^ tes ji^ltiis e^ymmemêtêê de Ka^ioliédMi^ 
i»M Jke^ a 4airt ocwwkiilfie 4mh{ knm 6«ine ff Afwée 
««Aon laOufertit^. |:l!H^ < ftétwirie 4ihm» «a f^^ 
daB^ qu^lqm.>-tiueb 4^ «i^ n^ties^ <efm#eMI jm 
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fond et fécoud en leçons pratiques de toute 
sorte. Voyons d^abord comment cet bomme de 
guerre, qui avait fait par l'éclat de ses services à 
Austerlitz, Ëylau, Friedland, Essling, Wagram et 
Dennewitz(retraite de Russie) » une si grande place 
dans Topinion à « la division Morand, » envisa- 
geait le règlement de son temps, celui de i 791 , 
quant à son application sur le champ de bataille: 
<f Les manœuvres actuelles ne peuvent^ sans 
« un grand danger, être faites devant l'ennemi. 
« En les employant, il arrivera ce qui est arrivé 
a cent fois, le massacre des bataillons. Ces ma- 
a uœuvres sont funestes aussi, parce que leur 
ce étude distrait de l'étude véritablement guer- 
« rière. Elles sont tellement confuses, qu'un 
u officier qui parvient à les faire exécuter avec 
ce quelque précision^ passe pour un homme ha- 
u bile. Il y a des généraux qui n'ont pas eu 
a d'autre mérite^ et qui ont fait battre les 
i€ troupes qu'ils savaient faire manœuvrer au 
i< champ de Mars. Us étaient incapables de les 
« conduire à l'ennemi, parce que leur tête n'était 
a pleine que de formules et que, contenus dans 
u leur vain savoir, ils n'avaient jamais songé à 



DES MANOEUVBES. 221 

« acquérir la véritable science de la guerre 

If // faut réduire F ordonnance à quelques pages ^ 
« rejeter tout ce qui est dangereux , tout au 
ic moins inutile, ne garder que ce qui est appli- 
N cable à la guerre, et, au lieu de fausser Tes- 
« prit des oIBciers et de chaîner leur mémoire 
« par une mauvaise élude, faire en sorte qu'ils 
« n'appliquent leur attention qu'à ce qu'il &ut 
ir pour obtenir des succès, etc., etc. y* 

Il ajoute : « Une réforme semblable trouvera 
t une grande contradiction , je le sais. 11 y a 
« tant d'officiers qui n'ont d'autre mérite que 
« celui de l'ordonnance, qui ont pour elle une 
(f véritable admiration, etc., etc. » 

c La contradiction » par les officiers épris de 
l'ordonnance, que prévoyait le général Morand^ 
que déplorait après lui le maréchal fiugeaud, 
a été telle, qu'elle Ta emporté sur tous les en^ 
seignements de la pratique de la guerre et du 
bon sens, elle règne en souveraine. Et qu'en 
auraient dit ces illustres soldats si, ajoutant au 
trésor de leur expérience, l'étude de l'his- 
toire de la guerre et des armées, ils avaient 
su que Tordonnance de leur temps (comme 
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Tordonnance d'aujourd'hui) était le fruit des 
méditations de Léopold de Dessau, ce créateur 
de rinfauterie prussienne qu'il avait conduite 
quarante ans, continué et surpassé par le grand 
Frédéric ! 

Le principe des manœuvres de l'Empire, dé- 
fini par le général Morand , est solide autant que 
simple. 11 détruisait, en la fractionnant et en 
l'assouplissant, la ligne de bataille rigide de 
l'école réglenientaire prussienne. La division, 
qui esi la grande unité du combat, comme le 
bataillon en est la petite, présentait deux lignes 
de bataillon massées oq plus généralement à 
demi-distance (en vue d'une prompte formation 
des carrés par bataillons^), à intervalles de 
déploiement, les vides de la première ligne ré- 

i. « Ne formea qae des carrés de bataillon, s'appnyant 
réciproquement, » nouà disait de son côté le maréchal Bu- 
geaud. Et il ajoutait : « Grand carré, grande manœuvre et 
grande déroute. » 

c On a vu sur le plateau d*Auerstedt, le i4 octobre 
1806, cent vingt escadrons prussiens, renouveler pendant 
cinq heures leurs charges contre huit bataillons ainsi dis- 
posés.... Ceux-ci ne commencèrent leur feu qu'à bonne 
distance, ne s'étonnèrent pas, et recueillirent , avec la 
gloire, les armes et les étendards abandonnés sons lenrs 
baïonnettes. » (Général Mokand.) 
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pondant smx pleins de la deuxième. L'ensemble 
était pn^çédç par un épais rideau d'éclaireurs- 
tirailleni^, derrière lequel les bataillons opéraient 
dans la mobilité et la liberté. « L'école de^ 
« éclaireurs-tirailleui's renferme toute la science 
« de la guerre, ^ flit le gépéral Morand dans son 
enthousiasme convaincu. Porter en aidant ^ en 
arrière^ à droite^ à gauche ces petites musses 
mobiles ainsi prQtégées^ cfiçiçiAne poumnt elle- 
même se plqjer ou se déployer en dii^ers sens , 

VOII^A. TOUTE hh, sifUE DES MANOEUVRES UTILES £T 
POSSULES DE LA BATAILUE. 

Les théoriciens accumuleront un volume de 
raisonnements, de propositions et de formationfi 
autour de ces simples et judicieuses pratiques de 
guerre; l'emploi des nouvelles armes (à tir sans 
intermittence) pourra y apporter quelques mo- 
difications nécessaires; ipais le principe et l'es- 
prit des manœuvres de combat, décrites par le 
vieux général de l'Empire, demeureront, parce 
qu'ils sont dans la nature et la force des choses. 
11 faut les réglementer « en quelques page4 » et 
préparer, par l'éducation de la paix, nos troupes 
à leur exécution spéciale. 



.^' 
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Aujourd'hui dos géuëraux et dos chefs de 
corps se préseDteDt à l'eDDenaî « la télé pleiDe 
de formules, » c'est-à-dire pleioe des huit cent 
quarante^six articles du règlemeot des évolu- 
tioDs de ligne , la plupart inexécutables à la 
guerre. Us n^ont assurément que Tembarras du 
choix, mais cet embarras est décuplé par les cir « 
constances où s'impose à eux la nécessité de 
choisir. Rien de simple oe s'offre à leur pensée, 
alors que l'agitation nerveuse des troupes va se 
développaut, et crée l'urgence d'une solution. 
Us attendent pour prendre un parti ; au milieu 
de leur hésitation, la crise éclate, et les troupes 
prennent elles-mêmes le parti de courir à l'en^ 
nemi. 

Avant de conclure, je résume cette discussion 
par des réflexions qui saisiront, je l'espère, l'es- 
prit des officiers de l'armée française à qui De 
déplairait pas ce que j'ai appelé ailleurs m la vé-« 
rite désagréable. » Pendant que nous faisions 
obstinément revivre dans nos habitudes et dans 
nos règlements, les doctrines du grand Frédéric, 
les puissances militaires du INord s'appropriaient 
graduellement les méthodes qui appartenaient 
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aux pratiques françaises dé l'Empire. La Prusse, 
eu particulier y préparait par elles la transforma- 
tion de son organisme militaire, dans un grand 
travail intérieur auquel la Révolution de 1 8*48 et 
les enseignements de la guerre de Crimée^ don- 
nèrent une vive impulsion. Elle fit ensuite entrer 
danssesrèglements théoriques et dans ses usages, 
les principes et les moyens nouveaux dont la 
guerre d'Italie, la guerre de la sécession en Amé- 
rique et les découvertes successives de la science 
conseillaient Tadoption. Elle fit, sur une petite 
échelle, ses essais dans la guerre de Danemark 
qui fut en quelque sorte « une répétition », et, 
satisfaite des résultats de cette expérience, elle 
aborda sans hésitation, avec une armée rajeunie, 
moderne, d'un modèle nouveau , pleine de con - 
fiance dans des moyens dont ne disposaient pas 
ses adversaires, la grande entreprise qui avait été 
constamment le but de ses longs et patients efforts. 
Nous nous livrons, nous aussi, par intermit- 
tence, à des recherches et à des travaux, mais 

1. L'armée russe et Tannée prussienne oifraient, au 
moment de la guerre de Crimée, de grandes analogies 
d'habitudes et d'attitude. 

i5 
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trop souvent au hasard et dans les petites choseSi 
sans but défini, dans une agitation qui reste im- 
productive. J'ai montré (voyez l'épigraphe de ce 
chapitre) que les écrivains militaires étrangers qui 
nous sont bienveillants, nous pressent depuis 
longues années de sortir de cette situation ^ dont 
ils s'étonnent au plus haut point; que les écri- 
vains militaires étrangers, qui nous sont moins 
bienveillants y se promettent d'en bénéficier et 
en montrent les moyens '. J'ai moi-même, à 

1 c En demandant aujourd'hui aux tacticiens de la 

France s*ii n'est pas urgent de changer leur ordonnance 
d'exercices et de manœuvres, je ne viens pas imposer un 
sacrifice à leur orgueil national, je leur demande seulement 
d'introduire dans cette ordonnance ce qu^ ils font instincthe- 
ment à la guerre depuis soixante â/7j>,etd*en écarter tontes les 
superfluités; je leur demande de donner un essor plus grand 
encore, s'il est possible, à Tintelligence de leurs soldats, 
en réglementant cet essor ^ afin d'éviter les inconvénients que 
ce système entraîne, quand il n'est pas sagement coor- 
donné. Si dans les formes tactiques que la réflexion leur 
suggérera, il s'en trouvait qui fussent déjà dans les règle- 
ments des puissances étrangères, ils pourraient les admettre 
avec d'autant moins de répugnance, que ces nations elles- 
mêmes les ont empruntées en grande partie à la France. » 

{Considérations sur la tactique de t infanterie en Europe^ 

par le général Renard, de l'armée belge, 1857.) 

2. Voyez la brochure prussienne déjà citée {Ménoirt 
militaire). 
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dater de la goene cTlIifie, consacré de sinoèreB 
et stériles efforts, à s^naler cette sitiiabOD et 
à*eû rédamer le redresseiBeiit. Je les renoo- 
velle id. 

Je demande que la complicatîoii de l'appareil 
réglementaire des manoe uv re s de tontes armes, 
soîl remplaoée par la sîmptîdté ; qne tontes les 
écoles dans nos régiments soient précédées et 
préparées par YAole de gymnastique ^ avec ou 
sans machines, dont les exercices tenus pour ar- 
ticles de foi, seraient généralisés, pratiqués tous 
les jours, encouragés à ce point qu'ils entreraient 
dans le goût des troupes, et deviendraient pour 
elles un vif objet d'émulation, au lieu d'être con- 
sidérés comme une corvée exécutable à de cer- 
tains jours par quelques-uns ; que les exercices de 
garnison réduits , unifiés , rajeunis, et gardant 
leur caractère théorique préparatoire, soientcom- 
piétés par un code pratique de mancBUPres de 
combat « en quelques pages » et à la portée de 
tous; que dans ce règlement spécial % les com- 
mandements compendieux , confus, différents 

1 . Les armées des puissances du Nord ont toutes ce rè- 
glement spécial . 



/ 
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pour obtenir les mêmes effets ou des effets ana- 
logues, disparaissent; que les moyens à em- 
ployer, comme les résultats à atteindre y ne ten- 
dent pas à exciter Tadmiration de la foule par la 
difficulté vaincue et par les succès de précision et 
de régularité obtenus, mais qu'ils se renferment 
invariablement et exclusivement dans Tétroite 
sphère de V utile et du possible le jour du combat ; 
qu'enfin les récitations littérales cessent, et que 
généralement tout ce qui constitue le tour de force 
dans les études théoriques régimentaires^ soit 
déBuitivement écarté. 

Le règlement spécial de combat n^embrasserait 
pas, comme il arrive aujourd'hui, les manœuvres 
des masses formant des lignes indéfiniment éten^ 
dues. Il formerait une école de division^ ^ élément 
principal des batailles , dont les manœuvres 
seraient toujours combinées ^ c'est-à-dire qu'elles 
comprendraient l'infanterie et l'artillerie division- 
naires, mariant constamment leurs mouvem^tits 
et leurs efforts, comme c'est la r^le et la iiëoes-* 

i . Les puissances étrangères en ont réduit les firapor- 
tions, en vue de l'élasticité des lignes, jusqu'à une émie de 
brigade. 
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site de kl {pMrre. Si je n^ ''^ P^ entrtNr de ce- 
Valérie, c^csl que jecfaiiidnisqQe per là ne s ia- 
Irodoisil rhabitiide de firectioDn» celte eraie> 
pour le combat, en groupes répartis dans les 
divisk>ns d'infiinterie, comme on Fa tenté quel- 
qoefcHs, habitude que, hors certains cas d'e\cep« 
tion, je tiendrais pour mal entendue. C'est par 
masses^ que la cavalerie doit généralement agir 
pour obtenir de grands efîets\ 

Les manœuvres comprenant les trois armes^ 
seraient habituellement réservées aux corpii 
d'armée réunis dans les camps d'étude dont 
j'ai demandé la création. Elles ne sauraient 
être réglementées. Considérées comme dad 
conceptions variables^ destinées à préparer laM 

i . Mais à c6té de ce principe général relatif h raniploi 
de la cavalerie, se place un principe purticuliar d'organi- 
sation d'armée sur le pied de guerre, c'e«t qii*il i'uni qu'an 
entrant en campagne, et pour toute lu duréa da U VêiU" 
pagne, un corps de cavalerie dont la for^'a nufn^rif|Ma 
variable ne doit jamais être moindre d'un ^^cuilroUf noil 
attaché à chaque divbion d^nfanteria. Il fait lan rMum- 
naissances, les escortes, cerlain» *erw'Jt* da r^irra»|»ou- 
dance, etc., etc. C'est on complérn^fnt kiH4$U$mm$i iudio 
pensable en vue duquel, au d/^lmt d«e# fPitétri$iU$m f ^H 
cavalerie doit faire, une fim pour t/mta#, liN^ tm4'riHé'mt 4'tt(^ 
fectif nécessaires. 
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troupes à la pratique des opérations d'enseni' 
ble dans la guerre^ elles appartiendraient à 
rinitiative des commandants de corps d 'ar- 
mée. 



III 



LES ARMEES EN CAMPAGNE. 



UenthonâsÈsme crmtenu et dirigé porte 
les armées aox grandes actions. L'exiiltation 
sans mesore, crée le désordre et prépare le 
déconragemeiit. 

(Marédial Bugcadd.) 



J'expose une sorte de philosophie réaliste de 
la guerre et du combat. Aux yeux du plus grand 
nombre, cette philosophie reste environnée des 
mirages que les poètes, les causeurs de salon, la 
vanité, l'imagination publique ont accumulés au- 
tour d'elle. Mes dires et les conclusions que j'y 
rattacherai, vont surprendre, et surprendre dés- 
agréablement les personnes qui aperçoivent la 
guerre à travers ces partis pris remplis de bril- 
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lantes illusions qu'enlretiennent les journaux, les 
livres et quelquefois, il faut le confesser, les ré- 
cits des militaires qui parlent de la guerre, alors 
quîls en sont resfenus. Les uns et les autres son- 
nent presque invariablement la trompette héroï- 
que ; les généraux sont habiles ; les officiers, les 
soldats sont des modèles de vaillance et de dé- 
vouement, et cet ensemble marchant à Tennemi 
N comme un seul homme » le joint, le bat et le 
disperse. Tel est dans tous les pays dont les 
armées ont une histoire, le sentiment de la 
foule *. 

En général, les qualités et les défauts des ar- 
mées et les causes vraies de leurs triomphes ou 
de leurs revers, échappent au jugement des peu- 



1 • En France, pour consacrer cette invincibilité de nos 
armes, nous avons admis, à l'adresse de Farmée, des for- 
mules laudatives et admiratives qu'on retrouve partout 
et qui tombent, par là , dans la banalité. Exemple entre 
cent : « lit où est le soldat français, là est la victoire* » 

{Extrait â!un texte officiel.) 

Je ne saurais me résigner à passer pour un mauvais 
citoyen, parce que je pense et parce que je dis que Tarmée 
française n'a rien à gagner, par ces excès, en attitude et 
en dignité, devant les autres armées de l'Europe, «t devant 
elle-même. 
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pies intéressés. Ils sont, à cet égard, très-naturel- 
lement d'ailleurs, livrés à des préjugés et à des 
passions qui leur cachent la vérité. Et c'est ainsi 
que la décadence des mœurs militaires et des in- 
stitutions militaires, grande maladie morale qui 
précède et prépare toujours, dans l'histoire, la 
décadence des peuples eux-méoies, est expres- 
sément Tune de ces maladies que la médecine 
appelle insidieuses. On ne la voit pas naître, on 
ne la voit pas se développer^ et quand tout u 
coup ses redoutables efîets éclatent, le mal est 
sans remède^ et tout est perdu. 

Je viens donc attester ici une vérité dont ma 
propre expérience m'a pénétré, en exprimant 
que rien ne ressemble moins à la guerre et au 
combat que ce qiion en raconte. 

La guerre, qui impose tant de sacrifices en 
hommes et en argent aux peuplés qui s'y enga* 
gent, tant d'épreuves et tant d'efforts aux armées 
qui la font, donne spécialement lieu, dans les con- 
trées qui sont le théâtre de la lutte, à d'inévitables 
désordres. Us dégénéraient toujours autrefois et 
dégénèrent encore quelquefois aujourd'hui, en 
sévices, en violences, en ruines dont souffrent 
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les innocentes et habituellement inofTensives po- 
pulations que foulent les armées. C*est là que se 
rencontrent les maux les plus réels, les plus éten- 
dus, les plus douloureux de la guerre. On en 
parle peu, si on en parle, car la voix de ces po- 
pulations accablées^ est étouffée par les retentis- 
sements du champ de bataille et de la politique. 
Le spectacle de ces destructions et de ces souf- 
frances, est navrant pour les hommes de guerre 
qui ont quelque hauteur d'âme. Ils s^étonnent 
que la civilisation moderne, qui est si fière d'a- 
voir remplacé partout la force, dans les transac- 
tions individuelles, par des principes et par la 
loi, en soit encore à régler le contentieux inter- 
national par le déchaînement des fléaux de la 
guerre. Leur esprit se remplit de dédain pour 
ces héros de salon qui la souhaitent et qui la cé- 
lèbrent, dans un langage de convention où se ré- 
vèlent leur vanité, leur ignorance, leur ambition 
et leurs prétentions*. Mais en même'temps, toutes 



1 « En généra], dans les armées,, à l'exception des jeunes 
gens que des aspirations très-naturelles et légitimes entraî- 
nent vers ce grand et émouvant inconnu, les hommes qui 
racontent incessamment la guerre, qui l'exaltent et l'appel- 
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leurs facultés morales et intellectuelles s'élèvent 
par le sentiment des devoirs et des responsabi- 
lités que leur crée le commandement, à quelque 
degré de la hiérarchie qu'ils l'exercent dans la 
guerre. 

Plier, par l'autorité du caractère et de l'exem- 
ple, leurs troupes aux habitudes et aux règles 
d'une ferme discipline, les disposer à de bien- 
veillants ménagements pour les populations pai- 
sibles^, inspirer au soldat avec le respect de 
lui-même, le respect de la mission qu'il tient 
de son pays , et le dévouement porté jusqu'au 
libre sacrifice de la vie pour les intérêts que 
représente son drapeau ; quels soins plus dignes 
d'occuper un grand cœur et un grand esprit ! 
C'est une magnifique direction d'affaires avec 
charge d'âmes, et on s'explique en envisageant 
la profession des armes par ce noble aspect, le 
prestige qui l'entoure, et le rang que , même 

lent bruyamment de leurs vœux , la font peu on la font 
mal ou, quelquefois, ne la font pas du tout. 

i . En campagne, le soldat détruit pour détruire^ comme 
font les enfants, s4l n*a pas reçu préalablement une forte 
éducation spéciale commencée dans la paix, continuée dans 
la guerre. 
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dans ces temps voués au culte des iDtéréts ma- 
tériels, elle garde parmi les autres carrières 
publiques. 

Restant à ce point de vue, je crois fermement 
que les guerres — qui ont le double caractère âJa 
droit et de la nécessité ^ exaltent le patriotisme 
national , arrachent la société aux jouissances 
énervantes d'une longue paix, et refont sa viri- 
lité en retrempant les caractères. 

On doit s'attendre à ce qu'ayant à l'égard des 
armées^ de leur mission et de leurs luttes, les 
sentiments que j'ai exprimés jusc^u'à présent, je 
ne parlerai du drame de la guerre qu'avec ré- 
flexion, avec une sorte de respect pour les vain- 
cus comme pour les victorieux, sans parti pris, 
dans un libéralisme impartial qui n*a souci que 
de la réalité et de la justice. 

Il est un préjugé cher à la multitude, et qui 
domine surtout dans la tradition française. C'est 
te mérite qu'elle prête et le prix qu'elle attache 
à cet état particulier de l'esprit des armées, qu*on 
appelle V enthousiasme. 

Que n'a-t-on pas raconté de TenthoDsiasiiie 
des premières armées issues de notre révolatioD 
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de 89, qui furent opposées en 92, soas Diuuoih 
riez', à la coalition austro-prussienne envahis- 
sant le territoire? Et quds effets Topinion du 
temps, reflétée dans l'histoire, ne lui a-t--elle pas 
attribués sur les succès militaires qui désorgani- 
sèrent cette coalition ? La vérité, que le général 
en chef nous apprend lui-même, et qu'expose 
avec beaucoup d'autorité, en entrant, à cet égard, 
dans les détails les plus intéressants, le maréchal 
Gouvion-Saint-Cyr qui avait fait toutes les cam* 
pagnes du Rhin et de Rhin-et-iVLoseUe*, c'est que 
la partie des troupes qui représentait spéciale- 
ment dans cette armée Tenthousiasme, fut con- 
stamment à Valmy, à Jemmapes, à Nerwinde *, 

i • Officier général instruit, bien doué, sachant la t^uênés 
et la faisant avec une remarquable habileté, mais ii qui 
manquait la qualité essentielle, le cartju^ùre, 

2. (^Mémoires de Gotivum'SaJuU'Cyr iur U$ awtfHifffiêê 
des années du Rliin^ ete«, i 82^«) 

3. Falmy^ Jemmapes^ caiiufMia4<» fdtftOC ^fê^ UMÉàJUm^ 
et TÎctoires morales |4aS^ qu'^tiieiMMi» 4e hxwt» Itflif ^ A 
yencinde^ notre armée bien que r^twi^ «m |M^H4phm^ 4h 
terrain où elle avait fXMubattii^ Mibiit «I0|^#y« k^fikm 4k im% 
volontaires* 

Les volontaires <le Oa riU ddi vut Ifiit 4iy 30^ 4k fU^^ 
pendant la pierre de i^^, um ^mt^im^ mpt^Hmâtj, 
Vingt f<Ms moins nombeeiu^ ik ntv^mui imj^mf^ Hmi^t U 
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l'embarras, l'empêchement et le péril des intelli- 
gentes opérations de Dumouriez. 

L'enthousiasme politique et religieux le plus 
ardent, ne servit pas mieux les eflbrts des armées 
successivement formées en Ecosse par les Stuarts, 
pour ressaisir la couronne que la révolution de 
1688 leur avait arrachée. De brillantes victoires, 
celles de Preston-Pans et de Falkirk, ne purent 
conjurer le désastre final de Culioden et la ruine 
des entreprises des successeurs de Jacques IL 

Les armées de la Vendée, elles aussi, combat- 
taient pour leur foi et pour leur roi. Elles débu- 
tèrent dans la guerre^ avec un vif enthousiasme 
que soutinrent quelque temps les actes d'incon- 
testable héroïsme et les premiers succès de Les- 
cure, de La Rochejaquelein , de Charette. Mais elles 
durent enfîn succomber^ devant Toi^nisation 
plus solide et les opérations plus méthodiques 
des troupes républicaines. 

L'enthousiasme dans les masses armées crée 
ce que le maréchal Bugeaud appelait « les ardeurs 

Sicile en un tour de main, non pas parce que volontaires^ 
tntÀs parce que révolutionnaires sur un iemdn oà la révo* 
lution les aUendait. 
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du départ, » ardeurs éphémères qui ne sauraient 
résister aux fatigues écrasantes, aux effets sou- 
vent accablants des intempéries, aux épreuves 
morales longtemps continuées^ encore moins aux 
revers. Par une réaction inévitable et très-dan- 
gereuse, elles sont remplacées, surtout dans les 
imaginations françaises mobiles et facilement 
impressionnées, par une tiédeur qui tourne tôt 
au découragement, quand arrive la mauvaise 
fortune. 

L'enthousiasme dans les troupes régulières 
solides et aguerries, ne sert pas mieux leur 
action, quand il n'est pas contenu, dirigé, et 
quand il tourne au désordre dans une crise où 
Tordre, la méthode et le calme sont les éléments 
nécessaires du succès. Pour justifier cette asser- 
tion, je laisserai parler le maître dans Tune des 
leçons qu'il nous donnait le plus volontiers sur 
l'attaque des positions : 

« J'ai servi sept ans dans la Péninsule, disait 
« le maréchal Bugeaud. J'y ai quelquefois battu 
« les Anglais , dans des rencontres isolées et 
« des coups de main dont, à titre d'officier 
(^ supérieur détaché, j'avais la préparation et 
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n la direction'. Mais, pendaut cette longue 
a période de guerre, j'ai eu le chagrin de ne 
« voir qu'un petit nombre d'opérations d'en- 
(c semble, où l'armée anglaise ne l'emporlât pas 
« sur la nôtre. La raison en était très-appa- 
(c rente. Nous attaquions à peu près invaria- 
(c blement nos adversaires, sans tenir aucun 
« compte de notre propre expérience, dans des 
« conditions qui nous réussissaient presque tou- 
cc jours contre les Espagnols, qui échouaient 
cf presque toujours devant les Anglais. 

(c Ils occupaient «le plus habituellement des 
(c positions défensives bien choisies, offrant un 
(( certain relief, et où ils ne montraient qu'une 
(C partie de leur monde. la canonnade obligée 
a avait son cours. Bientôt, en hâte, sans étudier 
« la position, sans prendre le temps de recon- 
« naître les voies par lesquelles on aurait pu 
« tenter des attaques latérales ou tournantes, 
rc nous marchions à l'ennemi, prenant, comme 
a on dit, le taureau par les cornes^. 

i . Le beau combat du col d'Ordal est le plus remarquable 
de ces coups de main. 

â. C'était l'une des expressions familières du maréchal. 
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ce Parvenus à mille mètres de la ligne an- 
ce glaise, nos soldats s'agitaient échangeant entre 
ce eux leurs idées, et précipitaient leur marche 
<c qui montrait un commencement de décousu. 
<c Les Anglais silencieux , l'arme au pied, of- 
« fraient, dans leur impassible immobilité, Tas- 
« pect d'une longue muraille rouge, ensemble 
a imposant qui ne laissait pas d impressionner 
« les novices^. 

a Bientôt, les distances se rapprochant, \m 
fc cris répétés de « vive l'Empereur, en avant, 
(c à la baïonnette, d éclataient parmi uoui, les 
<c shakos montaient au bout des fusils * , la 
<K marche tournait à la cijurse, les rangf tari' 
ce daient à se confondre, l'agitation da venait 
<f tumulte^ beaucoup tiraient en marchant. \m 
« ligne anglaise toujours silencieuse et xmxwi^' 
a bile, et toujours l'arme au pied, alors ruémir 
« que nous n'en étions plus qu'à trois cents 
« mètres, semblait ne pas apercevoir l'oragif 
<c qui allait fondre sur elle* 

t< Le contraste était saisiéiaot. I^lus d'un 

1 • Autre locuûou qa'sdb^ctMpmmi Ut murMiA, 

2 Id. 



242 LES ARMÉES EN CAMPAGNE. 

(c parmi nous trouvait, en son fond^ que l'en- 
c( nemi était bien lent à faire feu, et calculait 
• que ce feu si longtemps contenu ^ serait tout 
K à l'heure très-incommode. Nos ardeurs s'at- 
v< tiédissaient. L'influence morale^ irrésistible 
« à la guerre, du calme qui semble inébran- 
« lable ( alors même qu'il ne l'est pas) sur le 
<c désordre qui s'étourdit dans le bruit, pesait 
« sur nos âmes. 

« Â ce moment de pénible attente, la mu- 
V raille anglaise faisait un quart de conversion 
« (elle apprêtait les armes). Une impression 
a indéflnissable fixait sur place bon nombre de 
« nos soldats qui commençaient un feu in- 
« certain. Celui de Tennemi plein d'ensemble 
ce et de précision nous foudroyait*. Décimés, 
(c nous tournions sur nous-mêmes, cherchant 
n à ressaisir notre équilibre, et alors trois hurrahs 
<« formidables rompaient enfin le ûlence de nos 

1 . Le maréchal tenait le feu de l'infanlerte angtawe pour 
le mieux ajusté qui fût. Elle a encore aojoordlini, soos ce 
rapport, une réputation méritée qn^aTaienl avant die an 
plus haut degré les archers anglais da mojen iige. Elle 
est expliquée dans tous les temps par le sanç-lroid par- 
ticulier, qui Ta jusqu'au flegime^ des hoaunes de cette iMe. 
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ce adversaires. Au troisième, ils étaient sur nous, 
« pressant notre retraite désordonnée. Mais, à 
a notre grand étonnement, ils ne poussaient 
(c pas leur avantage au delà d'une centaine de 
« mètres, et rentraient calmes dans leurs lignes, 
ce pour attendre un deuxième assaut , qu'avec 
ce des renforts survenus, nous manquions ra- 
ce rement de tenter, dans les mêmes conditions, 
ce et trop souvent avec le même insuccès et de 
ce nouvelles pertes. » 

Que conclure de ce tableau saisissant, présenlé 
par un homme sincère qui, resté grenadier de la 
grande armée, tout maréchal de France qu'il fût 
devenu, avait consacré sa vie à l'observation 
philosophique des choses de la guerre, et cher- 
chait à former l'expérience de la jeunesse qui 
l'entourait ? C'est que l'enthousiasme qu'il appré- 
ciait fort, et que sa parole ardente et confiante 
savait si bien communiquer aux troupes, n'est 
une force qu'autant qu'il est opportun, contenu, 
réglé; qu'il doit se traduire par la résolution 
dans l'attitude et dans l'action. 

L'armée d'Isly, impressionnable et ardente 
autant qu'aucune armée française, a montré, 
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« 

comme je l'ai dit ailleurs, que la nature de nos 
soldats peut se plier, quand on sait Vy con- 
traindre par Céducatiorif à toutes les exigences 
du bon ordre, de la méthode et de la règle dans 
le combat. 



XX 



DES PANIQUES DEVANT L ENNEMI. 



Un soldat aTerti en Tant deax. 

(Blaréchal Buosaud.) 



Je crois utile de faire connaître , à titre 
d'exemple entre cent, l'un des effets les plus 
marqués que produisent à la guerre, sur les 
habitudes et sur Tétàt moral des troupes^ ces 
efforts d'éducation que je recommande avec tant 
d'insistance. Quelques explications préalables 
sont nécessaires. 

Généralement, dans les armées en présence 
de Tennemi, les paniques sont partielles seule- 
ment. Mais il peut arriver qu'elles s'étendent. 
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se généralisent, et compromettent une opération 
du moment ou les résultats d'un engagement. 
Elles agissent dans tous les cas sur l'esprit des 
troupes, les conduisent à douter d'elles-mêmes, 
affaiblissent leur moral et leur ressort. J'ai vu un 
grand nombre de paniques^ quelques-unes désas- 
treuses dans leurs effets. Et pourtant, s'il n'est 
pas d'événement plus fréquent en campagne, il 
n'en est pas dont l'histoire de la guerre parle 
moins. Elle consacre tout au plus, par quelques 
lignes et comme accessoirement, sans en tirer 
aucune induction et aucun enseignement^ le sou- 
venir de ceux de ces accidents qui ont eu le plus 
de notoriété. Qui par exemple sait en France, 
que la nuit qui précéda la bataille d'Austerlîtz, 
etle jour qui suivit la bataille de Solferino, il y eut 
panique partielle ? La première mit aux prises 
deux de nos divisions qui s'entre-fusillèrent avec 
des pertes regrettables, et dans un désordre qui 
aurait pu avoir de très-sérieuses conséquences, 
s'il se fût propagé. Les effets de la seconde ne 
pouvaient être bien redoutables, car le soleil 
éclairait la scène, et l'ennemi en retraite depuis 
quatorze heures, avait presque tout entiel^ re- 
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passé le Miiicîo. Mais elle jeta les ambulances 
et les conçois de rarmée, sur ses derrières, 
dans un douloureux et iodescriptible désordre. 
Le silence des récits de la guerre à Tégard des 
paniques s*explique de soi. L'ennemi qui ne 
manquerait pas d'en profiter et d'en faire des 
gloses, les ignore presque toujours, et naturelle- 
ment les bulletins des intéressés les taisent. Un 
mal qui ne s'avoue pas et ne se discute pas, n'est 
pas combattu. On ne pense donc guère dans 
les armées à remédier aux paniques, que lors 
qu'elles se manifestent, c'est-à«>dire quand on ne 
peut plus rien contre elles. Je crois être utile en 
entrant dans quelques détails sur leurs causes, 
sur leurs effets et sur les moyens de les prévenir. 



THEOiaE DES PANIQUES. 



Le concours dans les volontés et la simulta- 
néité dans l'action, qu'il est si difficile, on pour* 
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rait dire presque impossible^ de faire prévaloir 
parmi les foules, se réalisent au milieu d^ elles 
avec une rapidité et avec un ensemble inouïs^ 
quand leur sécurité est soudainement troublée 
par le sentiment d'un péril imprévu auquel elles 
éprouvent le besoin de se soustraire. Ce phéno- 
mène a pour origine un double instinct qui existe 
chez tous les hommes, qu'ils soient énergiques 
ou timides, et, presque au même degré, chez tous 
les animaux. C'est Tinstinct de la conservation 
combiné avec celui de l'imitation. 

Une foule dont les différentes individualités 
n'ont entre elles aucun rapport et aucun lien, 
des curieux par exemple, cheminent vers un but. 
La tête de colonne, sous l'empire d'une terreur 
imaginaire ou motivée, se retourne violemment 
et fuit. Le milieu et la queue de cette colonne 
qui n'ont rien aperçu, qui ne peuvent rien saisir 
de la cause de cette volte inattendue, se retour- 
nent violemment et fuient à leur tour, comme 
poussés par la force invincible d'un propulseur 
magnétique. 

Des chevaux livrés à eux-mêmes sont groupés 
dans une prairie. L'un d'eux prend peur, fait 
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tête à queue soudainement, et s'élance dans un 
galop effrayé. Tous les autres Timitent et s'en- 
fuient avec lui. 

4 la guerre, sur les masses dont tous les élé- 
ments sont étroitement liés par l'organisation 
militaire et par l'habitude, le phénomène opère 
avec une force irrésistible. Il donne lieu à de 
graves désordres. Dans certaines circonstances, 
la nuit, par exemple, et quand la panique atteint 
une infanterie dont les armes sont chargées, de 
grands malheurs sont presque inévitables. 

Les paniques soni aussi vieilles que l'histoire, 
comme l'indique leur nom emprunté à la mytho- 
logie grecque *. Toutes les armées en ont eu et 
je pourrais dire en auront. Les jeunes troupes y 
sont naturellement plus sujettes que les troupes 
aguerries ; le degré d impressionnabilité de leur 
tempérament, y entre aussi pour une part, mais 
aucune n'y échappe à son heure, et le sentiment 
public, dans les armées, fait fausse route, quand 

i . Les apparitions à la foule, du dieu Pan avec ses attri- 
buts. — Les cornes, les hantes oreilles, les cnisses velues et 
les pieds de bouc — sont censées rorigine des terreurs 
paniques. 
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il raille les troupes qui ont cédé à la panique et 
quand il se montre disposé à juger, par cet acci- 
dent, de leur solidité. Je démontrerai que c'est 
au commandement qu'en revient la responsabi- 
lité et que, presque toujours, il a manqué d'au- 
torité morale, d'expérience et de prévoyance. 

I^ panique, en effet, n'a lieu que dans les 
circonstances suivantes : V de nuit, en pré- 
sence de l'ennemi. Aussi toute opération qui a 
pour effet de mettre en mouvement dans ces 
conditions, des troupes qui se sentent environ- 
nées de périls, exige-t-elle, avec un choix bien 
entendu d'officiers et de soldats, une infinité de 
prévisions, de précautions, d^avertissements 
donnés ; 2* de jour, en présence de TeiiDemi 
après une défaite, ou après une actioD de 
guerre disputée qui aurait amené de grandes 
pertes, ébranlé la confiance des soldats et 
laissé dans leur àme une impressico péoiUe ; 
3* en tout temps, quand les troupes soDt asseï 
mal engagées devant l'ennemi, pour qu'elles en 
aient ellesHménies le sentiment, et p€Mir €|a*dles 
soient dans Tattente et pour ainsi dire à Tafiit 
d*un danger que grossit toujours llmaginaydiMi 



i 
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du soldat. Par exemple, une nombreuse troupe 
âe cavalerie en reconnaissance devant un ennemi 
qu'elle sait n'être pas éloigné, s'avance en 
colonne profonde dans un chemin bordé de 
fossés et de bois où elle sent que son action spé- 
ciale est complètement paralysée, en même 
temps qu'elle s'attend à voir ces bois se remplir 
de fantassins. Elle est trop en avant pour comp- 
ter sur l'appui de son infanterie, son isolement 
l'inquiète. Un mouvement rétrograde de ses 
éclaireurs et de son avant-garde, une apparition 
inattendue au milieu des arbres, un coup de pis- 
tolet partant inopinément, le moindre accident 
imprévu, peuvent déterminer une retraite par- 
tielle qui entraine bientôt la retraite du tout, 
clans un désordre directement proportionnel au 
nombre. 

Aucun effort, quand la panique a décidément 
saisi les troupes, ne peut en arrêter immédiate- 
ment les effets. Mais l'expérience montre qu'il 
est des moyens certains de l'empêcher de naître. 
Et c'est ici que l'axiome fondamental du maré- 
chal Bugeaud « un soldat averti en vaut deux » 
rencontre Tune de ses plus heureuses et plus 
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sûres applications. J'ai dit que tout officier, quel 
que soit son gracie, qui prend le commandement 
d'une troupe en vue de la guerre, doit, pour se 
mettre en possession de Tautoritë morale dont il 
a besoin, prouver à ses soldats la valeur de son 
expérience comme l'ampleur de son caractère, 
en faisant leur éducation. En ce qui concerne la 
panique, il leur en dit à Tavance le pourquoi et 
le comment. Il analyse et leur fait comprendre 
les vaines impressions qui créent le phénomène. 
Il leur en montre, par des exemples, le péril au 
point de vue de la sécurijté commune^ le ridicule 
au point de vue de Tamour-propre militaire. 

J'ai pu constater souvent que les troupes ainsi 
préparées ne sont pas accessibles à la panique. 
Elles y échappent absolument^ quand l'expé- 
rience du chef voyant les circonstances qui la 
produisent le plus ordinairement^ près de se 
réaliser, renouvelle opportunément sa leçon avec 
des avertissements spéciaux appropriés aux faits 
du moment, et raffermit ainsi les esprits à 
Tavance contre les surprises. 



XXI 



LE COMBAT. 



Sursum corda. 
Elevez vos cœurs. 



Le comDaty dans sa réalité , est un drame sai- 
sissant. Il remue profondément Tàme humaine 

« 

et la soumet, alors même qu*elle est préparée 
par de généreuses aspirations, par l'éducation, 
par rbabitude, à des épreuves multipliées, va- 
riables , imprévues. Celles qui viennent assaillir 
les officiers chargés du commandement, à ses 
divers degrés, avec une responsabilité propor- 
tionnelle, diffèrent de celles qui atteignent la 
foule des combattants, mais tous en ont leur 
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part^ et la plus lourde pèse naturellemenl sur le 
commandement en chef. 

Devant ces épreuves, les hommes sont très-iné- 
gaux entre eux. Et souvent il arrive qu'ils sont très- 
inégaux par rapport à eux-mêmes, c'est-à-dire par 
rapport à ce qu'ils ont été dans d'autres combats. 
C'est que le ressort, l'entrain, la bravoure, l'intelli- 
gence elle-même, ont leurs bons et lei^rs mauvais 
jours. Des préoccupations de famille ou d'afTaires, 
l'état du moral, l'état de la santé, l'excès du froid, 
l'excès du chaud, la fatigue, la faim, la soif influent 
invinciblement sur les dispositions que chacun ap- 
porte dans la lutte. On sait que dans les guerres du 
premier Empire , on distinguait entre la valeur, 
l'Empereur présent, et la valeur, l'Empereur ab- 
sent, de certains généraux ; et que la confiance des 
soldats, dans les mêmes circonstances, s'exaltait 
ou s'affaiblissait. Enfin, de grands revers, dont les 
effets moraux sont redoutables, parce qu'ils sont 
généralisés et s'étendent à tout le monde, intro- 
duisent, avec le doute, la tiédeur dans Tesprit 
et quelquefois dans les efforts des troupes *. 

1 . Quelle distance, quoi qu'on ait pu dire et éciire, entre 
Farmée française après les magnifiques campagnes de 1805 
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Je résume ces observations en disant : qu'au- 
cun homme de guerre dirigeant, fùt-il à l'épreuve 
de cent combats, ne peut sans excès répondre 
absolument d'avoir, à un jomr donné, la pleine 
et entière possession de ses facultés directrices; 
qu'aucun exécutant n'est assuré de se ressem- 
bler toujours à lui-même et de rester toujours 
au-dessus des impressions qui peuvent le saisir. 
Et ma conclusion , que j'ai déjà exprimée ail- 
leurs^ c'est que, entre toutes les qualités d'un 

à 1809 (Austerlitz, léna, Eylau, Friedland, Wagram), et 
l'armée française péniblement reconstituée, après la désas- 
treuse entreprise de Russie^ pour la campagne de 4813 ! 
La solidité de Tinsirument fort diminuée, n'était plus en 
rapport avec l'ampleur des vues demeurées les mêmes. 
L'observation philosophique militaire, celle dont je cherche 
à établir les données dans ce livre, pouvait dès lors prédire 
l'issue nécessairement funeste aux armes françaises, bien 
que très-brillamment disputée, de cette grande lutte. Nos 
revers, de 1813 à 1815, s'expliquent bien mieux par l'état 
des esprits (soldats, cadres et généraux), que par les disser- 
tations stratégiques et tactiques et par les soupçons de tra- 
hison. 

La campagne de Sadowa offre à cet égard une démon- 
stration bien plus saisissante encore. Un grand effet moral, 
résultat d'une grande défaite, a suffi pour annihiler les 
efforts de toute une vaillante armée encore très-nombreuse 
et très-imposante, et tontes les espérances de la nation et 
de son gouvernement. 
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homme de guerre, celle qui témoigue le plus 
hautement de la solidité de sou caractère et de 
la réalité de sa valeur, c^est la modestie. 

D'un autre côté^ le combat enflamme le pa- 
triotisme, le courage, le dévouement, les ambi- 
tions. Toutes ces causes certaines d*excitation, et 
les causes possibles d^affaiblissement que j'ai 
énumérées, se partagent les esprits et les agitent 
en des sens difîéreuts. U semble que par l^inten- 
site comme par la diversité des sentiments, des 
émotions, des intérêts, des passions, que pro- 
voque Tattente de la crise, on puisse à l'avance 
en mesurer la grandeur 1 

Cette agitation des esprits soigneusement con- 
tenue, reste latente pendant le cours des mcm- 
vemeuts qui précèdent le combat ; et lorsque la 
troupe arrive à cette zone^ où le siCBement des 
premiers boulets lancés de loin et encore ino^ 
fensifs ou à peu près^ l'avertit que le péril est 
proche, ses impressions ne se manifislent €|iie 
par un silence profond. C'est le moment poor 
les hommes qui commandent, d'agir snr Pespril 
des troupes françaises auxquelles il finit 
trer un visase serein et Eure aitendre des 
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rôles enflammées que leur porte une voix vi- 
brante. C'est à ce moment que l'Empereur Napo- 
léon parcourant le front des lignes prêtes à 
s'engager, trouvait des mots qui éleclrisaîent 
le soldat : « En avant, la France vous re- 
garde*! » 

C'est aussi l'heure de manœuvrer, c'est-a-dire 
de prendre les formations tactiques que conseil- 
lent les dispositions du terrain, les mouvements 
de Tennemi et les circonstances. Car les troupes 
sont encore tout entières à leurs généraux, elles 
ont les yeux sur eux, elles attendent tout d'eux, 
et elles obéissent silencieusement à leur parole. 
Encore un instant, et leur voix et toutes les 
voix du commandement seront dominées par la 
tempête du combat. Le canon se rapproche et 
tonne, la fusillade éclate. Les boulets passent en 
trouant les lignes ; les balles pleuvent eu bles- 
sant et tuant; des ondes de mitraille dessinées 
sur le sol par les soulèvements réguliers d'une 

1. Campagne de 1813. L'Empereur, vers la fin de sa 
carrière, était revenu aux pratiques militaires de sa jeu- 
nesse et au contact d'un caractère t6at personnel qu'il 
avait avec les troupes en 1796, 1797, 1798, 1800 (cam- 
pagnes d'Arcole et de Rivoli, d'Egypte, de Marengo). 

17 
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poussière épaisse, cheminent en ricochant vers 
les rangs, les atteignent et les renversent. L'at- 
mosplière est tourmentée par mille bruits à la 
fois sourds et aigus. Le terrain se couvre de 
morts, de mourants qui expirent dans d'intradui- 
sibles convulsions, de blessés qui se traînent 
péniblement cherchant l'abri des haies, des fos- 
sés, des murs de clôture, pour échapper aux 
pieds des chevaux et aux roues de l'artillerie. 
Partout des amas d'armes, de coiffures, de havre- 
sacs; partout des clievaux étendus ou qui 
errent épouvantés sans maître, annonçant à l'in- 
fnnterie immobile que la charge vient de passer 
près d'elle! Des soldats accumulés en nombre 
toujours excessif* autour de leurs officiers bles- 

1 . Quand, en vue du combat, les troupes n'ont pas reçu 
une forte préparation ; quand elles n'ont pas été à l'avance 
pénétrées de celte idée que « le plus sûr moyen de servir les 
Olessés, c'est de battre Cennemi, attendu que dans la défaite 
ils sont horriblement sacrifiés » , on voit une foule extraor- 
dinaire de soldats se jeter sur eux pour les emporter, mal- 
gré le rè^l*^raent qui le défend. L'effectif des combattants 
en est réduit dans une proportion notable, et c'est un grave 
désordre. Il y a là un premier sentiment naturel et très- 
avouable, celui d'assister ; et un deuxième, naturel aussi, 
mais moins avouable, celui de se soustraire aux coups , en 
donnant à cette retraite le passe-port d'une bonne action. 
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ses, les transportent sur les derrières, cherchant 
!e drapeau rouge des ambulances et réclamant 
des secours. Des groupes dépareillés qui ont 
subi des pertes extraordinaires, désertent le com- 
bat la tète égarée, annonçant que l'ennemi les 
suit, que tous leurs camarades ont été tués, que 
tout est perdu. D'autres groupes réguliers ve- 
nant des réserves, opposent auY premiers le con- 
traste de leur confiance et de leur ardeur; ils 
courent en avant, s'excitant mutuellement à une 
offensive résolue. 

O vous tous, hommes de gouvernement et de 
commandement, qui avez été les témoins de ces 
crises indescriptibles, dites, pensez vous qiià ce 
moment^ l'appât de la gloire pour quelques-uns, 
des récompenses pour quelques autres, suffise à 
soutenir les cœurs soumis à de telles épreuves? 
Non, il leur faut un plus noble excitant. Il leur 
faut le haut sentiment des grands devoirs et du 
sacrifice. C'est alors que, dans leur liberté, ils 
marchent fermement et dignement à la mort. Et 
parmi eux, ceux-là seulement ont la sérénité, qui 
croient à une autre vie I 

Kw milieu de ce désordre et de cette destruc- 
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tion c|iii sont comme le chaos, les individualités 
même les plus grandes dans la hiérarchie, sem- 
blent disparaître. Les troupes ne voient plus leur 
chef, lui-même ne les aperçoit que dans un 
ensemble tumultueux et confus. Les officiers por- 
teurs de ses ordres, n'arrivent pas tous à leur des- 
tination, ou ne reviennent pas tous à leur point 
de départ. Quelques-uns ont été tués, blessés, 
pris ou se sont égarés. Les nouvelles manquent. 
Si elles abondent, celles qui sont défavorables et 
inquiétantes priment Je plus souvent les bonnes, 
particulièrement quand Faction est incertaine et 
longtemps disputée. Les officiers qui sont jeunes, 
inexpérimentés, impressionnables, sont là a de 
vrais enfants terribles». Un premier accourt 
effaré, il annonce que la droite plie; un deuxième 
que le centre est menacé d'un gros orage de 
cavalerie ; un troisième que la gauche est tournée. 
Tous se font Técho des instances des comman- 
dants particuliers, lesquels ne se préoccupant 
que de leur pro|)re situation, et n'apercevant pas 
les exigences de l'ensemble, demandent des ren- 
forts. Si le chef se laissait aller aux premiers 
mouvements provoqués par les observations et 



LE COMBAT. 261 

avis qui se succèdent autour de lui j toutes les 
réserves auraient marché avant l'heure et, au 
moment décisif, il serait désarmé. Il faut qu'il 
reste froid, étudiant, jugeant, attendant qu'une 
éclaircie se fasse au milieu de ces obscurités, qu'un 
apaisement momentané de la lutte se produise 
par un commencement de retraite de l'ennemi 
ou par d'autres circonstances. Alors il parcourt 
les lignes, rétablît l'ordre, prescrit des disposi- 
tions, ressaisit enfin le commandement personnel 
et poursuit le combat. 

Ainsi, pendant la crise, les troupes seraient à 
peu près abandonnées à elles-mêmes, si elles 
n'étaient soutenues, encouragées, dirigées par les 
officiers, par les sous-officierç et par l'ensemble 
des chefs inférieurs qui fonctionnent autour du 
rang et dans le rang. Et c'est ici que se montre 
dans tout son éclat le rôle des cadres , en appa- 
rence si modeste, en réalité si grand ! Les échanges 
de chaque jour, les habitudes de la vie et du 
devoir en commun, ont créé entre ces hommes 
et le soldat une précieuse solidarité. Il connaît 
leur voix, il obéit à leur geste; ils sont ses tuteurs, 
ses éducateurs; et s'ils lui ont appris à honorer 
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leur caractère, à se confier à leur expérience, il 
les suit dans le péril et ne sépare jamais sa fortune 
de la leur. Les cadres sont la force des armées, 
et réducalion morale et professionnelle des cadres, 
en vue de la guerre, devrait être la constante 
préoccupation des généraux vraiment dignes et 
vraiment capables de remplir leur mission auprès 
les troupes. 



Je crois utile de placer ici des observations 
que j'ai recueillies avec beaucoup de suite et de 
soin, et qui forment une intéressante étude psy- 
chologique militaire. 

Dans les armées, à propos de la guerre, beau- 
coup d'hommes conseillés par Tamour- propre 
professionnel qui est très-vif, se font, souvent de 
bonne foi, une physionomie, des habitudes, un 
langage particuliers. C'est un ensemble en quel- 
que sorte artificiel^ qui s'efface irrésistiblement 
pendant le combat, pour faire place à Vattitude 
vraie que comportent les instincts naturels de 
chacun. Là les hommes bien trempés et réelle- 
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ment braves, montrent avec éclat cette qualité à 
laquelle le sentiment public militaire ne manque 
jamais de rendre hommage. On en voit qui ordi- 
nairement loquaces sur la guerre et ardents à la 
parole, tombent dans un silence morne et acca- 
blé. Des matamores qui ont, dans la paix, Tépée 
toujours prompte, et qui se sont acquis une répu- 
tation théorique de vaillance, se montrent pro- 
fondément troublés; quelques-uns même, inca- 
pables de celer leur émotion et d*en mesurer les 
effets, disparaissent honteusement pendant l'ac- 
tion. D'autres, bien que livrés à une douloureuse 
agitation, la contiennent à force de caractère, 
mais ils ne voient rien, n'entendent rien, ne 
peuvent rassembler leurs idées, et sont également 
incapables de conduire et d'être conduits. Des 
hommes froids, doux, souvent jugés timides dans 
la garnison, montrent un courage entraînant et 
sont du meilleur exemple. Des étourdis dont on 
tient la tête pour mal équilibrée, font preuve 
d'un calme, d'une sohdité de jugement, d'une 
aptitude directrice inattendue. Kn tout, le combat 
est un infaillible critérium, une pierre de touche 
qui donne exactement la mesure, à leur insu et 
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comme malgré eux, de la valeur professionnelle 
des hommes de guerre et de leurs aptitudes spé- 
ciales. Et on doit bien comprendre à présent, 
pourquoi, depuis que les armées existent, il s'y 
est rencontré des amitiés dont la solidité est restée 
proverbiale. C'est que le lien formé entre deux 
hommes qui ont appris à se connaître et à s'es- 
timer, en se prêtant réciproquement l'assistance 
militaire, au milieu des périls et des émotions du 
combat, est plusdurable que tousiesliensconnus. 
11 n'est peut-être pas de parenté plus étroite que 
cette parenté du champ de bataille. 

Après le combat, par un revirement dont les 
effets sont singuliers, la plupart, parmi les sur- 
vivants, reviennent graduellement à l'attitude 
qui leur était habituelle auparavant, sans paraître 
avoir souvenir des transformations qui s'étaient 
opérées en eux pendant la crise. Un spectacle 
nouveau s'offre alors à l'observation philosophi- 
que. Chacun, dans la mesure de sa situation, 
s'efforce d'attirer à soi les bénéfices du succès ou 
d'écarter de soi les responsabilités de la défaite. 
L'amour-propre, l'orgueil, l'ambition s'engagent 
dans des agissements qui ne sont pas toujours sin*' 
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ceres ui avouables. Oo est loin des émotions 
du combat où Ton senrait, à visage forcément 
découvert comme je Tai dit, un grand intérêt pu- 
blic. C'est actuellement la bataille des intérêts 
personnels. Plus d'un habile se présente avec 
un masque devant l'opinion, et cherche à tenir 
d'elle une part de ses faveurs, avec une place 
au bulletin et dans les récompenses. Aussi, que 
d'actions d* éclat douteuses qui ont les hon- 
neurs de la publicité! Que d'actes vrais de bra- 
voure et de dévouement que leurs auteurs n'ont 
pas trompettes ou qu'ils ont payés de leur vie^ 
ce qui arrive trop souvent, ou auxquels ils doi- 
vent de graves blessures qui les tiennent éloi- 
gnés, demeurent ignorés ou ne sont connus que 
trop tard*! 

Ces choses, je les ai souvent vues et toujours 
j'en ai été attristé. Cest t exploitation de la guerre 
où les morts, les blessés disparus et les modestes 
ont tort, pendant que les survivants, les présents 
et les audacieux ont raison. 

Sic vos non uobis fertis aratra^ boves, 
1. J'ai admiré, dans le cours de ma carrière militaire, le 
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Je ne parle bien entendu que des pauvres gens 
qui appartiennent à la foule, et non des person- 
nages militaires qui ne sont oubliés dans aucun 
cas. IVlais j'en ai dit assez, pour montrer quel 
grand devoir c'est pour le commandement, de 
rechercher et de démêler la vérité au milieu de 
ce conflit des ambitions et des prétentions. On 
ne concède jamais aux grnéraux, après le com- 
bat, que quelques /wurcs pour çel important tra- 
vail qui exigerait plusieurs jours de recherches, 
d'informalions contradictoires et d'examen ! C'est 
une aberration traditionnelle que je déplore, et 
contre laquelle, autant que je Tai pu, je me suis 
toujours élevé. C'est à la guerre qu'on reconnaît 
la valeur de cet aphorisme que j'ai exprimé 
à propos des travaux de la paix : « L'état moral 
des armées se rattache directement à Tinfluence 
que les actes rémunérateurs ont sur l'esprit des 
masses militaires, et au jugement quelles en 
portent, » 



talent des gens qui s'esquivent, au niomeni du danger, et 
toujours sans se compromettre. 

Souvenirs militaires de 1 804 /z 1 81 4 
(général de Fezensac)« 
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D'ailleurs, au milieu des injustices ou des er- 
reurs des hommes et de la destinée, la vérité et 
les honnêtes gens rencontrent les sérieuses con- 
solations que la Providence, outre le sentiment du 
devoir accompli, met en réserve pour le soutien 
des âmes. La vérité chemine dans la foule moins 
vite que l'erreur, mais elle va toujours et elle va 
sûrement. Elle s'élève vengeresse contre les ex- 
ploitants de la guerre^ à un moment donné de 
leur carrière, en les destituant devant leurs piiirs 
et devant leurs subordonnés , de cette autorité' 
morale sans laquelle, dans les armées, le com- 
mandement est virtuellement frappé d'impulsé 
sance. 
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CONCLUSION. 
RÉORGANISATION DE L^ARMÉE. 



Ceft rorgamialMMi teale qnl réAfc 
àan» les revcn et miTe b patrie. 

(OEavre* «le rEMpenar 
VmpcUxm III, t. L) 



Ce livre ua été jusqu'ici qu'un exposé de 
principes. 

Entre les principes si divers qui doivent pré- 
sider à la constitution et régler la fonction de 
l'armée^ je ne me suis arrêté qu'à ceux dont 
Timportance est spéciale, ou dont li'nflcience 
sur la conduite et sur les résultats de la guerre 
est directe. H s'en faut de beaucoup, par con* 
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sé(|iient, que j'aie parcouru le cercle entier 
de nos institutions militaires, exprimant à leur 
sujet mes préoccupations et mes vœux*. Mais 
j'espère en avoir dit assez, pour définir et pour 
justifier mon but. // était de procurer que^ con- 
trairement à topinion généralement admise^ 
la réorganisation de t armée consiste moins dans 
une loi de recrutement et dans des accroissements 
it effectif ^ que dans le redressement de quelques 
erreurs et le perfectionnement des moyens. 

\ . J'aurais notamment montré que nos écoles militaires 
dont Torganisation a vieilli, n'ont pas dans nos institutions 
le rôle de premier ordre qui leur appartient. 

J'aurais établi que Tarmée ne bénéficie pas ou bénéficie 
très-incomplétemeiit, du concours que pourraient lui appor- 
ter ses propres enfants, pour le recrutement de ses cadres. 
Je veux parler de l'institution des enfants de troupe^ dont la 
base est mauvaise. Elle les assujettit à la vie de caserne, 
dans un milieu dont les conditions, soit au point de vue de 
l'éducation et des exemples, soit au point de vue de l'hy- 
giène, troublent le développement des facultés morales et 
physiques de l'enfance, en dépit d'une sollicitude générale- 
ment très-attentive. 

J'aurais demandé (question qui est d'ailleurs à l'étude et 
même en cpurs de réalisation) la suppression d'un nombre 
important d'anciennes places fortes, et la construction de 
places-camps retranchés, pour servir aax armées de poinU 
d'appui dans la défense du territoire ; la réorganisation da 
Dépôt de la guerre rendu à son rôle de préparateur per- 
manent des opérations militaires, etc., etc., etc. 
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En un mot, je fais au sujet de rarmée, ie rai* 
sonnement que le maréchal Bugeaud faisait au 
sujet de l'agriculture française : « Le grand bien- 
ce fait pour notre pays, disait-il à un agronome 
a éminent' qui s'efforçait d'exciter son zèle pour 
a les défrichements, ne consisterait pas dans 
c l'accroissement des surfaces productives, mais 
c dans le perfectionnement des procédés de cul- 
a ture sur les surfaces où la culture existe. 2> 

Ainsi la réorganisation de Tannée, celle que 
je crois vraiment féconde et qui justifierait les 
sacrifices à demander [jour elle au pays, repo- 
serait sur des bases différentes de celles qu'on 
semble vouloir lui donner. Avant de les énumé- 
rer, je rencontre Tobligation àlaquelle n'avait pu 
échapper le Conseil supérieur de la guerre, quand 
il donnait au gouvernement de la Restauration 
les avis que j'ai rappelés au comniencement 
de ce livre. Il avait du supposer que la France, 
abjurant Tespritde coii(|uéte, entendait être tou-* 
jours en mestire de faire les guerres nécessaires. 
Je pose ici les mêmes prémisses, avec une liberté 
d'esprit d'autant plus entière,que le gouvernement 

l M. fie Ga">parin. 
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de l'Empereur, dans des actes politiques consi- 
dérables, anciens et récents^ a Fait à cet égard les 
déclarations lés plus formelles. J'admets donc que 
la France, satisfaite de la grande situation qu'elle 
a, s'appuie dans sa force, sans arrière-pensée , 
sur son épée remise au fourreau. 

Ce principe établi, les quatre propositions 
suivantes, que le lecteur connaît déjà, sont les 
assises fondamentales detoutle système ; 

Première proposition : Avoir des réserves 
d'argent *. 

Deuxième proposition : Entretenir en état de 
disponibilité permanente les corps spéciaux (ar- 
tillerie, génie, cavalerie relativement). 

Troisième proposition : Préparer un bon ma- 
tériel de guerre (c'est-à-dire, avoir en service dans 
les corps, et en réserve dans les arsenaux, un ap- 
provisionnement d'armes et de matériel, répon- 
dant par suite de renouvellements opportuns^ à 
toutes les conditions de perfectionnement que 
la guerre réclame). 

i . C^est dans ces e:(cellentes conditions de préparation 
financière, que la Prusse a pu aborder et réaliser sa grande 
entreprise de 1866. 






* 
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Quatrième proposition : Constituer des cadres 
solides — numériquement et en qualité — (pou- 
vant recevoir, former et envoyer'successivement 
aux armées, les masses dont l'appel serait néces- 
saire). 

Mon incompétence me défend d'entrer dans la 
discussion de la question financière. Mais je suis 
en mesure de déclarer que les trois autres ne sont 
réalisées que très-imparfaitement. Et c'est grand 
dommage^ car s'il en était autrement, la France, 
abstraction faite des réformes qu'exige son état 
militaire, aurait pu mettre en tout temps sur 
pied plusieurs armées, et non pas une seule, 
comme il est arrivé jusqu'à présent. C'est là, je 
ne saurais trop y insister, qvCeU depuis cinquante 
ans leçice radical de notre constitution d armée ^ 
et c'est à le faire disparaître, qu'auraient dû ten- 
dre tous les efforts de budget, que nous avons 
successivement appliqués à la solution d'une 
foule de menus problèmes militaires infiniment 
moins intéressants. 

Les points fondamentaux établis, je réunis 
dans une nomenclature très«abrégée, résultant 
des principes d'ordre moral et des principes 

18 
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d'ordre tecliiûque que ce livre a définis, quel- 
ques propositions spéciales. L'ensemble formera 
le projet de réorganisation dont je demande 
Texaineu : 

I. — Fonder pour l'armée, un système d'édu- 
cation générale française j appropriée à ses apti- 
tudes pleines d'originalité, à sessentiments pleins 
de vivacité, terrain fécond qui est notre domaine 
particulier, et que nous laissons en friche avec 
une regrettable insouciance. 

IL — Arracher les règles à la complication et à 
la confusion où on les voit, les codifier dans un 
ensemble bien ordonné, neuf, inspiré par les 
besoins du temps. Créer l'unité de doctrine pour 
obtenir l'unité d'exécution. Rendre la règle res- 
pectable, en la faisant strictement obligatoire 
pour chacun et pour tous. 

IIL — Abandonner l'exonération, la dotation, 
la prime, le pécule. Écarter par là de l'esprit des 
familles, la pensée que l'État consacre la doctrine 
de l'équivalence entre l'impôt ou le devoir des 
armes, et l'argent. Ecarter de l'esprit des troupes 
les habitudes de spéculation. Renoncer à l'an- 
cienne et insoutenable opinion que les bonnei^ 
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armées sont celles qui comptent le plus de sol- 
dats à moustaches grises; revenir sur la légis- 
lation qui les crée. N'ouvrir, comme autre- 
fois, le droit à la pension de retraite pour les 
hommes de troupe, qu'à trente ans de services 
accomplis^; faire bénéficier du même droit, 
dès la vingt cinquième année de services ac- 
complie, les capitaines, lieutenants et sous- 
lieutenants. 

IV. — Relever Tesprit de hiérarchie et la dis- 
cipline, en assurant à chacun des dépositaires 
du pouvoir militaire, la plénitude de ses attribu- 
tions directrices, la plénitude des responsabilités 
qui s'y rattachent. 

V. — Admettre des principes spéciaux pour 
l'administration de l'avancemenl. 

VI. — Réorganiser TadministratioD militairif 
et refondre ses règlements. 

VII. — Revenir aux priocipes et aux acta» de 
la préparation de la guerre dans la paix# 

VIII. — Concentrer U» gamiion«. JAultiyMer 
les camps d'instruction et de manœuvri^^ 

i . Pour les détoomer^ tuipmm^y: Vm 4ii »$iUmr%f Ait lu 
pensée de UrmDtrr Umr f::tmèfti éâu% Vérm^m, 
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IX. — Modifier la constitutiou de TinfaDterie 
et celle de la cavalerie^ par un recrutement mieux 
entendu et par une organisation nouvelle. 

X. — Refaire pour les troupes de toutes armes, 
les règlements d'instruction et de manœuvres, 
en les simplifiant et les appropriant aux besoins 
de la guerre moderne. 

En ^rattachant cette série de propositions , qui 
n'ont pas toutes une égale importance, aux quatre 
principes Fondamentaux qui les ont précédées, 
on voit apparaître, comme je l'ai annoncé^ tout 
un système de réorganisation où ne figurent au- 
cune loi nouvelle de recrutement (à l'exonéra- 
tion près) et aucune augmentation d'effectif. J'ai 
la conviction qu'il donnerait à l'armée, telle 
qu'elle existe, un complément de disponibilité, 
de cohésion et d'énergie d'une haute valeur. 

Mais il est évident que la loi de recrutement 
doit être aujourd'hui l'un des éléments essentiels 
de la réorganisation de l'armée. La question a 
une importance supérieure, j'entre à son sujet 
dans quelques développements. 
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Il ne faut toucher aux anciennes lois 
qae d'une main tremblante. 

(MONTSSQUIBU.) 

£a France, on fuit la caserne, on court 
au camp. 

(Général Fot.) 



En fait de recrutement, cent systèmes difie- 
rents par les vues et par les détails^ sont en pré- 
sence et se disputent l'opinion^ mais tous, en 
définitive, se réduisent à deux : Celui qui étend 
r obligation du service militaire personnel à tous 
les jeunes gens valides qui n'ont pas de motifs 
légaux d exemption^ obligation compensée par 
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« 

une réduction notable de la durée du sersfice. — 
Celui qui n impose V obligation du serifice qiia 
un nombre limité de jeunes genSj asfec une aug- 
mentation proportionnelle de sa durée. 

Le premier est incontestablement le plus équi- 
table, et, ai>ec le temps, c'est-à-dire quand il est 
entré profondément dans les mœurs publiques, 
il est le meilleur. En efTet, s'il ne forme que de 
jeunes soldats, peut-être un peu trop jeimes, cet 
inconvénient est compensé par des avantages 
considérables que j'exposerai brièvement : l'ap- 
pel sous le drapeau, des enfants des plus grandes 
comme des plus humbles familles du pays, élève 
le niveau des aspirations et des sentiments de 
l'armée. Il façonne la jeunesse de toutes les 
classes à l'obéissance et au respect, en sorte 
que le système a le triple eftet de donner du 
ressort à l'armée, de moraliser la population, 
de faire pénétrer les habitudes et l'esprit mili- 
taires dans le corps social tout entier. Assuré- 
ment un tel mode de recrutement a de solides 
mérites, s'il est complété : 1 *" par une distinction 
bien établie entre le rôle de l'armée active (ar- 
mée active et réserve) et celui des réserves spé- 
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ciales (landwehr) qui ne doivent passer la fron- 
tière que dans des cas extraordinaires; 2^ par 
une disposition ouvrant aux jeunes gens qui ne 
se destinent pas à Tarmée, la faculté d'entrer 
dans d'autres carrières, après une seule année 
de service militaire accomplie dans de certaines 
conditions. 

C'est le système de recrutement de la Prusse 
que je viens d'exposer sommairement. Contre ses 
dispositions et contre quelques-uns de ses effets 
possibles dans la guerre, surtout dans une guerre 
malheureuse et prolongée, on peut élever des 
objections^ mais on ne saurait se refuser à re- 
connaître qu'il crée une armée où le sentiment 
du devoir est ferme, et dont le caractère est com- 
plètement national. Si la France avait devant 
elle de longues années de paix certaine, et m 
rÉtal était disposé à faire t éducation du payx 
dans le sens de l'adoption, à un jour donné, de 
principes analogues, pour le recrutement de X%X' 
mée, je me persuade qu'ils entreraient dam lim 
habitudes de la population. Elle en jugereil a^di; 
le temps les avantage»* Mai» ce nW liif jii le 
reconnais, qu'une tfiéorie. \luwXuM^'um^à%%\% \mk 
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circonstances présentes, en serait impossible. Elle 
jetterait les esprits, lacontunie et notre institution 
militaire elle-même, dans un trouble profond. 
C'est donc le second des deux systèmes de recru- 
tement que j'ai définis, celui qui n impose robli- 
galion du service qu^à un nombre limité de jeunes 
:frnsj m^c une augmentation proportionnelle de 
sa durecy et qui prévaut parmi nous depuis plus 
de soixante ans^ que la France doit contiouer. 
Je demeure également convaincu qœ, poiir 
l'application du système, le principe de la loi de 
1832, excellente parce qu'elle est dans nos 
moeurs après avoir fait ses preuves, avec le rem- 
placement libre mais entouré de qudqoes ganm- 
ties d*ordre, est celui qui convient expresséneot 
à notre pays. Je dis le principe j parce que la loi 
eUe-méme» comme je l'ai exprimé aiUeiirSy wt 
comporte pas de reserve formée^ preie à cLitr 
immédiatement le diiffine de reflectif ooaÉnitMt 
au momenl d^une entrée en c amp a g ne ^ oa i 
combler les vides que la guerre, oondhoite atiec 
la rapidité qu'on voit anjoanThni, y annil fiik. 
Aussi proposerai-je d^introdoire dans la ki ks 








'«' 



jf' 




t. Le 

ipie deraôt faire le 
sans V 



*??; 




L'abaissement àm imémm» a^tvei ^«'..Si») 
qnes milliers dlioMHKS de pi«5. 

!^ Aux temMS de 1» loi, lesenire i«^ est uwfJ l l «k pEurtir 
da 1*^ janvier de r^Bmce oè se fait l*ÛB(orpfiratieii, iMfBcile 
ne pent avoir lien qu'en aeèt <m scptteniyre. Chaque soldat 
incorporé bénéficie done, an pré^ndîre de ramiée, cke 7 à 
8 mois de service qu'il n*» pas fait. 
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la conviction où je suis que 5 ans effectifs de ser- 
vice, avec un programme bien entendu d'édu- 
cation et d'instruction, suffisent largement en 
France à former, même pour les corps spéciaux, 
d'excellents soldats. 

Huit contingents de cent mille hommes ne 
donnent pas, comme on pourrait le croire, un 
ensemble de 800 000 h. 

Chacun deux, par des circon- 
stances forcées, dontrénumération 
ne saurait trouver place ici, subit 
des réductions considérables, et la 
part de l'armée de terre dans les 
huit contingents (tout relranche- 
ment fait, d'après des calculs rigou- 
reux) ne dépasserait guère. . • 670000. h. 

A. ce chiffre qu'on peut considé- 
rer comme un minimum, il faut 
ajouter toute la portion de Tarmée 
qui ne se recrute pas par la voie des 

appels, — minimum 50000 h. 

Total de l'effectif, 720000 h. 

Soit en nombres ronds (en ma- 




ur rjL Lor rw: 
tière de calcal ci!et&rtii 
pour échappa^ anx 
traocher larganentr. 



»- 



Non pa»ai 
Demi, mais à Ceffetnr, 
Irès-HiiQesail» 

Pour troHT^ le cmAr 
rdbles deuant EtmjmtxL^ 'fj 
énorme somteKtioi 

Représcntimt ics 
rAIgérie, le» corç» 
corps qui resteitt: a Ji 
dant la CTerre, eîc» 
le chiffre défitritif ^ 



Ce chiffre repr^senfe js 
qui passeront^ * il <îî^ 3#^vffL. ja îj-*jif uwnt . S. v<; 
suppose la préc^iistfiKur^ 'û«^ ^v»u:#e^ e^ic«iRru;> <îr 
constitution et d'orgic âaafc'. -^we ; ai lirtocoeui- 
ment énumér^ finaocei eo «etad^ cmt^ îi^ciauà 
préparés, arsenaux poorn», caedre» <ie <le|>6t «"u 
mesure de fonctionner activeaiaal' , on arrive à 
ce résultat que la France pourra former aiëéiiient 
et effectivement cinq armées de plus de cent mille 
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hommes chacune. Ne sont-ce pas là les forces 
militaires les plus étendues qu'il soit utile de 
mettre en mouvement, qu'il soit possible de di- 
riger et de faire subsister en campagne ? Je n'ima- 
gine pas qu'il puisse exister un plus formidable 
appareil de guerre* ? 

Mais, dira-t-on, la France, dans des circon- 
stances données, peut voir marcher vers ses fron- 
tières dix armées ennemies de cent mille hommes 
et plus! Je ne puis me défendre d'exprimer^ en pas- 
sant, Topinion que ce n'est pas là une entreprise 
dont le concert soit facile à établir. J admets ce- 
pendant que cette extraordinaire accumulation 
de passions et de projets violents, puisse se former 
et vienne éclater un jour sur notre pays, faudra- 
t-il en conclure que l'effrayante obligation en ré- 
sulte pour lui d'entretenir, à tel degré de perma- 
nence relatwe qiCon voudra imaginer^ des masses 



\ . Les fameuses quatorze armées de la Convention qui 
appartiennent à la tradition historique, mais non à la réa- 
lité militaire, étaient bien loin d'atteindre à ce résultat. 
C'étaient de grandes agglomérations d'hommes mal armées, 
mal encadrées, très-pauvres en officiers d'expérience. Mais 
elles portaient avec elles, par la nature même des passions 
qui les agitaient, un effet moral considérable. 
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prèles à repousser ces masses ? Mais ce serait 
porter dans la vie sociale un trouble peut-être 
irrémédiable. Ce serait condamner la France à 
l'existence tourmentée de ces populations mal- 
heureuses qui attendent le tremblement de terre, 
toujours prêtes à déserter leurs foyers ! 

Avec ce contingent de cent mille hommes 
assujettis à un service de cinq ans dans l'acti- 
vité, de trois ans dans la réserve, sacrifice que 
je tiens pour très-lourd, et qui n'est justifiable 
que par les difficultés du temps, rendez immé- 
diatement une loi de salut public, exécutoire au 
jour des grands périls. Dites qu'au moment où 
le pays menacé l'aura résolu, tous les anciens 
soldais ûfe 28 à AO ans auront le devoir de re- 
prendre leur rang , les célibataires dans les ré- 
giments de l'arme où ils auront servi, les pères 
de famille dans les places où ils formeront le 
noyau et les cadres d'une réserve définitive. 

Dites que tous les hommes de 20 à AO ans, 
des classes antérieures, libérés aux termes de 
la loi, par la fortune du « bon numéro, » au- 
ront à payer leur dette au pays; qu'ils devront 
se rendre, les célibataires, aux dépôts où ils 
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seront incorporés ; les pères de famille dans les 
places où les vieux soldats , pères de famille 
comme eux, formeront leurs cadres. Et vous 
aurez appelé la nation valide, tout entière, à la 
défense du territoire, dans les conditions les 
plus rationnelles, les plus pratiques*, les seules 
conformes à sa tradition et à ses instincts^ les 
plus propres à élever les cœurs à la hauteur des 
efforts. Une loij des arsenaux pounf us ^ des listes 
cantonales vous suffiront pour réaliser ce ma- 
gnifique et solennel appel aux armes ! 
« Et la France sera bien gardée v ^> 



En terminant, je dirai à Tarmée française : 

\ . Cette préparation delà population française aux devoirs 
possibles de la guerre, comporte en outre de certaines direc- 
tions et de certaines impulsions qu'il appartient à l'État de 
lui donner. Pourquoi n'organisons-nous pas, au chef-lieu 
de la commune, des exercices de tir qui seraient primés, 
que patronneraient des Sociétés de tir, que tout le monde 
encouragerait? On peut juger des résultats qui seraient ainsi 
obtenus , par ceux que des efforts particuliers ont réalisés 
pour la propagation du chant par les orphéons, dont le 
nombre est à présent si considérable et s'étend tous les jours. 

2. Je pourrais ajouter qu'ainsi gardée, elle ne sera pas 
attaquée. 
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Nous nous sommes endormis dans la satisfaction 
de nous-mêmes; nous nous sommes détournés 
du travail, négligeant les efforts, les recherches, 
les comparaisons qui créent le progrès- Mettons- 
nous résolument à Fœuvre. 

Je dirai à tous ceux qui liront ce livre : J'ai 
parlé des choses de la guerre et de l'armée 
librement, respectueusement. Ma pensée, indé- 
pendante au point de vue des principes que j'ai 
voulu défendre, a été, toujours et de très-haut, 
dominée par un profond sentiment du devoir 
commun : « servir fidèlement l'Empereur et le 
pays. » 
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